






»1 

COURS ABRÉGÉ 

D E 

R H E T O R I Q U E . 





MONTRÉAL : 

LECLERE ET JONES, IMPRIMEURS. 

1835. 



6 . 

D I S T R I C T D S J B I ; R E A U d e s r R O T O N O T A I R E S . 

Le neuviïme jour de Janvier, 1S35 . 

C I U ' I L soi t n o t o i r e q u e le n e u v i è m e j o u r d e j a n v i e r , d .u is 

l ' a n n é e mil h u i t c e n t t r e n t e - c i n q , M e s s i r e J O S E P H V I N C E N T 

U . U 1 B I . I E K , P i è t r e et S u p é r i e u r de M M . les E c c l é s i a s t i q u e s d u 

.Sémina i r e d e M o n t r é a l , a d é p o s é d a n s ce B u r e a u le t i t r e d ' u n 

l ivre d a n s les m o t s s u i v a n s , s a v o i r : « Cours abrégé de 
Rhétorique, à l'usage du Collège de Montréal.» A u su je t d u 

que l il r é c l a m e le dro i t de p r o p r i é t é . 

E n r e g i s t r é c o n f o r m é m e n t à l ' A c t e P r o v i n c i a l , i n t i t u l é , 

« A c t e p o u r p r o t é g e r la p r o p r i é t é l i t t é ra i re .» 

L.S. M O N K & M O R R O G I Ï , P . B . R . 

B . Q . R. I 

3ofâo 



A V E R T I S S E M E N T . 

LA RHÉTORIQUE que nous offrons ici aux ama­

teurs des lettres n'est pas un ouvrage nouveau 

dont nous devions nous attribuer tout le mérite. 

Elle n'est guère qu'un extrait méthodique de ce 

que l'on peut tro.uver de mieux dans les différents 

auteurs qui ont écrit sur cette matière. Notre 

but a été de faire un cours abrégé que les élèves 

pussent apprendre dans l'espace d'une année, 

eans trop fatiguer leur mémoire. Dans la rédac­

tion de ce recueil, nous avons été constamment 

dirigés par la pensée de ne présenter à l'esprit et 

au cœur que des modèles tirés des auteurs les 

plus purs sous le double rapport et du style et des 

choses. Peut-être trouvera-t-on que nous avons 

été assez heureux dans le choix des nombreux 

exemples qui embellissent cet ouvrage. Puisse 

notre travail être utile aux jeunes élèves qui en 

feront la matière de leurs études ! Puisse-t-ijj 

contribuer à les former à la pureté du langage, 

et à leur inspirer le goût de la saine littérature, 

et de la véritable éloquence ! E t s'il nous étoit 

pennis de porter nos vues plus haut , nousowrions 
a 3 
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nous persuader qu'il ne sera pas non plus inutile 

à ceux-lk même qui ont autrefois orné leur mé­

moire, et enrichi leur esprit des préceptes et des 

exemples qu'ils y trouveront disséminés à chaque 

page, et avec cette variété qui soutient l'attention 

et prévient le dégoût. 

Indocti discml, et ament meminisse periti. 



I N T R O D U C T I O N 

A LA 

R H E T O R I Q U E . 

AVANTAGES DE L'ELOQUENCE MOYENS DE L ' A C -

QUERIR. 

SAVOIR mettre la vérité dans un jour avanta­
geux, gagner les esprits, et se rendre maître des 
cœurs par le secours de la parole, est un talent si 
beau, si noble, et si utile dans le commerce du 
monde, qu'il n'est personne qui n'en sente le prix 
et le mérite. C e noble talent c'est Véloquence 
^u'on peut appeler à bon droit la maîtresse des 
esprits et des cœurs. C'est elle, en effet, qui fait 
réussir les plus grandes affaires, et vient à bout 
des entreprises les plus difficiles. C'est elle qui 
fait que, humainement parlant, un orateur sa­
cré a plus de succès qu'un autre dans la chaire 
de vérité. C'est par son moyen que le général 
anime ses soldats au combat, l 'avocat s'attire 
l'estime et la confiance publiques, le magistrat de­
vient comme l'âme et l'oracle de son corps, le mi­
nistre domine dans les conseils, l'ambassadeur sou-
tientmieux les intérêts de son pr«we. E n un mot, 
c'est elle qui rend un homme le protecteur de la 
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justice et de la vérité, le défenseur des biens, de 

l'honneur, et de la vie de ses concitoyens. 

Mais ce n'est pas seulement dans les discours 

publics et les grandes occasions que l'éloquence 

fait sentir son pouvoir : elle influe encore dans 

tout le commerce de la vie, dans les conversa­

tions, dans les lettres, dans les négociations par­

ticulières. C'est elle qui inspire à l'homme du 

monde la bonne plaisanterie, le badinage élé­

gant, la noble aisance, les grâces variées d'une 

conversation tantôt enjouée, tantôt sérieuse, mais 

toujours intéressante. Faut-i l instruire, conso­

ler, louer, blâmer, reprendre, dissiper la tristesse 

ou la crainte, calmer la colère, réprimer l'orgueil, 

exciter la compassion 1 L'homme éloquent rem­

plit avec succès tous ces différents devoirs ; et 

l'expérience nous apprend que tout autre que lui 

n'en acquitte mal. Qui n'ambitionneroit de pos­

séder un talent si avantageux à la société, et si 

honorable pour celui qui l 'exerce 1 

Il n'est donc question que de trouver les moyens 

de l'acquérir. Or, en supposant certaines dispo­

sitions naturelles, il y en a de quatre sortes : 

1°- L'étude des préceptes de rhétorique : 2° L a 

lecture des pièces d'éloquence : 3°' L'imitation 

des auteurs : 4°- L'exercice de la composition. 

Chacun de ces exercices apporte à l'orateur un 

avantage particulier ; et ils concourront tous 

quatre à le former. 
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1°- Etude des préceptes de Rhétorique. 

Les préceptes de rhétorique ne sont pas des 
lois arbitraires et inventées à plaisir ; ils ont leur 
fondement dans la nature, dans la droite raison, 
et dans l'expérience. C'est le fruit des observa­
tions que des gens sensés ont faites sur les dis­
cours des plus grands orateurs. Ils ont remarqué 
l'ordre, le plan, la division de leurs harangues ; 
par quel art ils inlércssoient l'esprit et touchoient 
le cœur ; comment, dès le commencement de 
leurs discours, ils s'attiraient l'attention et la con­
fiance de leurs auditeurs ; comment ils annon-
çoient les vérités qu'ils vouloient persuader ; com­
ment ils les développoicnt et les rendoient sensi­
bles par une suite de preuves étroitement liées 
l?s unes aux autres ; quelle attention ils appor-
toient tantôt à donner du poids à leurs raisonne­
ments, et tantôt à orner leurs discours de figures 
intéressantes ; comment enfin ils terminaient 
leurs harangues ou oraisons par des traits frap­
pants, qui laissoient fortement empreintes dans 
les esprits les idées les plus essentielles de leur 
sujet, ou dans les cœurs les passions les plus con­
venables à leur but. 

Ces observations, recueillies et mises au jour 
par des hommes judicieux, formèrent bientôt de 
nouveau:: orateurs qui, joignant les talents natu­
rels a l'étude des préceptes, réussirent mieux que 
leurs prédécesseurs, et fournirent eux-mêmes une 
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m a t i è r e a b o n d a n t e à de nouve l les réflexions. 

D e n o u v e a u x obse rva teu r s les firent, e t a insi d e 

s iècle e n s iècle , à m e s u r e q u e le g é n i e de l ' h o m m e 

a per fec t ionné l ' é l o q u e n c e , e t c 'est de l à qu 'on a 

formé ce corps d e p récep tes qu ' on appel le c o m ­

m u n é m e n t l a Rhétorique ou l ' a r t de b ien dire ; 

p r écep te s d ' u n e b ien g r a n d e i m p o r t a n c e , don t le 

b u t est d ' a b r é g e r nos veil les e t de h â t e r nos pro­

g r è s , e n n o u s a s s u r a n t le fruit des t r a v a u x e t des 

pe ines d e c e u x qu i n o u s on t d e v a n c é d a n s ce t t e 

é t u d e , e t e n n o u s é p a r g n a n t , pour ainsi dire, t o u t 

le c h e m i n qu ' i ls on t fait e t qu ' i l faudroi t n é c e s ­

s a i r e m e n t r e c o m m e n c e r , si l eu r s l eçons n ' é t o i e n t 

v e n u e s j u s q u ' à nous . 

A l a vér i té les p récep tes n e suffisent pas pour 

r end re les h o m m e s é loquen t s . O n n e r éuss i r a 

j a m a i s , si l 'on n ' a r eçu , e n na i s san t , u n e m é m o i r e 

h e u r e u s e , u n e i m a g i n a t i o n vive et féconde , u n 

s e n t i m e n t fin e t dé l ica t , u n ges te noble , m i e p ro ­

nonc ia t ion a i sée e t correc te . M a i s , d ' u n a u t r e 

c ô t é , c 'es t u n e m a x i m e au to r i sée par l ' expér i ence 

d e tous les s iècles , q u e le n a t u r e l le p lus h e u r e u x 

e t le p lu s accompl i n ' i r a pas loin, s'il n ' e s t a i d é 

par le secours des règ les . 

O n a mis e n ques t ion , d i t H o r a c e d a n s son a r t 

poé t ique , si u n bon p o ë m e est l ' ouv rage d e l a 

n a t u r e ou d e l 'ar t . O n pourroi t d e m a n d e r l a 

m ê m e chose d ' u n e b o n n e pièce d ' é l oquence ; 

m a i s il faudroi t r épondre c o m m e H o r a c e ; j e n e 

vois pas ce q u e p e u t faire le t ravai l s ans le g é n i e , 
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ou le génie sans l'étude ; ils doivent s'entr'aider 
mutuellement et concourir au même but. 

Naturâ fieret laudabile carmen, an arte, 
ûuœsitum est. Ego nee studiutn sine divite vena, 
Ncc rude quid possit vidoo ingenium ; alterius sic 
Altera poscit opem res, et conjurât amicè. 

L'étude des préceptes est donc absolument né­
cessaire ; et l'on peut dire qu'il n'est guère plus 
possible de s'en passer, que de génie. 

2°- Lecture des pièces d'Eloquence. 

La lecture des pièces d'éloquence, soit en prose, 
soit en poésie, est aussi très-utile pour acquérir 
ee talent. Cette lecture perfectionne le goût, 
élève l'esprit, et remplit la mémoire de pensées, 
de tours, et d'expressions qui ne manquent guères 
de se présenter lorsqu'on en a besoin. Il n'est 
pas possible que les génies les plus bornés et les 
moins disposés aux grâces, à force de lire des 
ouvrages pensés noblement et délicatement ex­
primés, ne prennent une certaine habitude de 
l'ordre, de la noblesse dans l'invention, et de la 
délicatesse dans l'expression. 

Mais quels auteurs doit-on lire, et comment 
doit-on les lire ? D'abord il faut lire beaucoup 
peu de livres : multum legendum, non inulta. Ti-
meo kominem unius libri, disoit un célèbre docteur. 
En effet, il y a toujours plus de vraie science 
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dans celui qui n'a lu qu'un bon livre, mais qui 
l'a bien lu, que dans celui qui en a lu plusieurs 
sans se donner le temps de les méditer et de les 
approfondir. Aussi a-t-on eu raison d'assurer 
que, de deux hommes également favorisés de la 
nature, celui qui réussira le mieux dans l'art 
d'écrire et qui aura surtout la manière la plus 
originale, sera celui qui aura lu le plus souvent 
et avec le plus de fruit un petit nombres d'excel­
lents ouvrages, et moins d'ouvrages médiocres. 
11 y a en effet bien du danger dans la lecture in­
discrète d'un grand nombre de livres. La plu­
part, plus brillants que solides, n'apprennent 
point a devenir éloquent ni h bien écrire. Plu­
sieurs gâtent le goût, et ce sont quelquefois les 
plus attrayants. Un plus grand nombre peut-
être portent des atteintes plus ou moins funestes 
à la religion et aux bonnes mœurs. Ces der­
niers sont toujours les plus nuisibles au déve­
loppement des talents oratoires. On perd, en 
les lisant, ces sentiments nobles, élevés, géné­
reux, sans les quels il est impossible d'exceller 
dans la vraie éloquence ; et les grandes idées 
d'honneur, de vertu, de magnanimité, d'esprit 
public s'altèrent bien vite ou ne naissent jamais 
dans l'esprit des personnes dont le cœur est vicié 
de bonne heure par la lecture de ces auteurs ou 
dangereux ou suspects. 

Mais comment doit-on lire les bons auteurs 
dont on a fait choix 1 Cette lecture, pour être 
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utile, ne doit pas être superficielle et rapide. 11 
faut lire peu à la fois ; revoir souvent les mêmes 
endroits, sur tout les plus beaux ; en approfon­
dir avec attention le sens et les beautés ; se les 
rendre familiers, presque jusqu'à les savoir par 
cœur, afin de les convertir en sa propre sub­
stance. Lire au-delà de certaines bornes, c'est 
presque toujours se fatiguer sans fruit. Car l'es­
prit, a dit un excellent critique, est comme les 
fleurs et les plantes, lesquelles se nouassent 
mieux quand on les arrose modérément ; mais 
quand on leur domie trop d'eau, on les suffoque 
et on les noie. 

Il faut ensuite s'appliquer à saisir le plan, la 
conduite, l'ensemble de l'ouvrage ; à découvrir 
l 'enchaînement, la suite et la progression des 
pensées et des sentiments ; à en démêler la vé­
rité, la justesse et le naturel. Par là on verra 
l'accord des choses avec les mots, avec les 
phrases, avec les figures, avec les tours, avec tous 
les ornements du discours. Mais on ne peut 
guères tirer un pareil fruit de ses lectures, qu'en 
suivant le conseil de Quintilien. Il veut qu'on 
lise les bons auteurs avec autant de soin qu'on en 
mettroit à composer soi-même ; qu'on examine 
successivement chaque partie de leurs ouvrages 
dans deux lectures consécutives, surtout si ce 
sont des pièces d'éloquence dont les beautés, dit-
il, sont quelquefois d'autant plus difficiles à dé­

fi 
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couvrir, que l'orateur a fait de plus grands efforts 
pour les cacher à son auditeur. 

C e seroit ici le lieu de parler des extraits, des 
recueils, et de l 'analyse. 

Les extraits sont des passages choisis et trans­
crits. Leur grand avantage est de pénétrer l 'es­
prit de ce qu'il y a de plus beau dans les auteurs ; 
ce qui sert beaucoup à le former. 

Les recueils sont des assemblages d'extraits, 
de remarques consignées par écrit. L 'avantage 
des recueils est d'avoir toujours sous la main tout 
ce que l'on est bien aise de se rappeller. 

L 'analyse consiste à faire l 'abrégé méthodique 
d'un ouvrage, et à le représenter tout entier en 
petit. L 'analyse est encpre plus utile que les 
extraits et les recueils, parce qu'elle oblige à une 
attention plus soutenue, en ce que, pour analy­
ser, il faut suivre un auteur, voir d'où il part, par 
où il passe, où il arrive, s'il prouve ce qu'il a 
avancé, s'il tient ce qu'il a promis, s'il s'écarte 
de son sujet, comment il y rentre. Par là on 
s'accoutume à l'ordre, à la méthode, à bien di­
viser, à disposer tout dans un ordre lumineux 
qui satisfait l'esprit et la raison. 

3°- Imitation des Auteurs. 

Un troisième moyen d'acquérir l 'éloquence est 

de s'exercer à imiter les beaux modèles. L'ut i­

lité de l'imitation, pour se perfectionner dans les 
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arts et dans les sciences, est reconnue par l'ex­
périence et par la raison. Les plus grands 
hommes ont tâché d'imiter leurs devanciers. 
Virgile a suivi Homère pour guide ; et Cicéron, 
tout grand qu'il est, doit une partie de ses succès 
et de sa grandeur à Démosthène. E n un mot, 
autant on peut citer d'écrivains qui ont excellé 
en éloquence ou en poésie, autant presque 
trouve-t-on d'imitateurs des modèles qui les ont 
précédés. 

La première méthode pour se former à l'imi­
tation des beaux modèles est la traduction. Par 
ce moyen on s'approprie les idées, les tours, les 
expressions, la marche des auteurs. Cet exer­
cise n'a point été dédaigné des plus grands ora­
teurs Romains. Cicéron lui-même se donnoit la 
peine de traduire en Latin les discours opposés 
d'Eschine et de Démosthène. 

Il est une autre méthode plus avantageuse 
recommandée par Pline le jeune dans une de ses 
lettres. Il veut que, après avoir lu un morceau 
d'éloquence, de manière qu'on en ait seulement 
retenu la substance, et non les propres termes, 
on traite la même matière dans un esprit d'ému­
lation. " Vous comparerez ensuite, ajoute-t-il, 
" votre ouvrage avec votre original, et vous exa-
" minerez soigneusement en quoi il a mieux 
" réussi que vous, en quoi vous pouvez l'avoir 
" surpassé. Ce sera une grande joie pom vous 
" si en quelques endroits vous vous trouvez le 
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" v a i n q u e u r , m a i s u n e g r a n d e h o n t e si par tout 

" vous ê t e s d e m e u r é au -des sous . C e c o m b a t 

" con t r e des a u t e u r s exce l l en t s e s t s a n s d o u t e 

" h a r d i ; s a n s t é m é r i t é c e p e n d a n t , pareequ ' i l est 

" s a n s t é m o i n s . " — L i b . 8. Epist. 9. 

I l f a u t observer q u e ce n e sont p a s les m o t s , 

m a i s les choses q u e n o u s devons imi te r d a n s nos 

modè le s . E n c o r e n e s 'agi t - i l p a s d e p r e n d r e 

l eu r s p e n s é e s tou tes c rues pour les t r anspor te r 

d a n s nos écr i t s . C ' e s t l eu r espri t e t l eur goû t 

q u e n o u s devons faire passer e n n o u s - m ê m e s ; 

c ' es t -à -d i re q u e n o u s devons t e l l e m e n t nous r e m ­

plir d e l eu r s s e n t i m e n t s e t d e l eu r s pensées , d e 

l eu r s express ions e t de l eu r s tours , q u e n o u s pu i s ­

s ions e n disposer c o m m e d e no t re propre b ien , 

s a n s g ê n e , s a n s con t r a in t e , avec b e a u c o u p d 'a i ­

s a n c e e t d e l iber té . A ins i imi toi t L a F o n t a i n e : 

Mon imitation n'est point un esclavage. Ains i a 

im i t é M a l h e r b e . P a r e x : H o r a c e avoit di t ; 

Pallida mors œquo puisât pede pauperum labernas 
Regum que turres. 

M a l h e r b e r e n d ainsi ce t t e p e n s é e : 

La mort a des rigueurs à nulle autre pareilles : 
On a beau la prier, 

La cruelle qu'elle est se bouche les oreilles, 
Et nous laisse crier. 

Le pauvre, en sa cabane où le chaume le couvre, 
Est sujet a ses lois ; 

Et la garde qui veille aux barrières du louvre 
.N'en, défend pas no» roi». 
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Voilà ce qu'on appelle une imitation, et non 
pas une copie servile. Le poëte Fiançais a 
même enrichi en quelque sorte la pensée d'Ho­
race en l'amplifiant ; et c'est aussi le but qu'on 
doit se proposer en imitant. L'imitation devien­
drait nuisible, si l'on se renferinoit dans le désir 
de la ressemblance : il faut encore s'efforcer de 
surpasser ses modèles, s'il est possible ; autre­
ment rien ne se perfectionnerait. 

L'imitation mène quelquefois au plagiat. Le 
plagiat est l'action d'un écrivain qui pille ou dé­
robe le travail d'un autre, et se l'attribue comme 
son travail propre, soit en le déguisant, soit sans 
déguisement. Rien n'est plus révoltant, ni plus 
déshonorant pour un homme de lettres, parce-
qu'il prouve d'un côté l'orgueil de l'écrivain, et 
de l'autre sa stérilité. Aussi a-t-on comparé le 
plagiaire au frelon qui pille les ruches, à la four­
mi qui enlève le grain, au pirate qui désole les 
mers, au voleur qui détrousse sur les grands 
chemins. 

Néanmoins l'on a distingué l'auteur qui s'en­
richit aux dépens des anciens, de celui qui se 
revêt des dépouilles des modernes. On a dit. 
que prendre sur les modernes, c'étoit larcin ; 
mais que. prendre sur les anciens, c'étoit con­
quête. Le mieux sans doute est de s'en tenir à 
ce que permet une imitation noble et généreuse, 
et de pouvoir toujours dire : cet ouvrage est à 
moi. Mais on excuse, et quelquefois même on 

b % 
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peut louer celui qui prend chez les anciens ; au 
lieu qu'on blâme toujours celui qui vole les mo­
dernes, à moins qu'il ne s'en serve par citations. 

4°- Exercice de la Composition. 

Si les préceptes nous éclairent, nous dirigent, 
et nous mettent en état de connoître en quoi con­
siste le défaut ou la perfection d'un ouvrage ; si 
la lecture des pièces d'éloquence orne l'esprit, et 
perfectionne le goût ; si la traduction et l'imita­
tion des auteurs procure peu à peu la facilité d'é­
crire, l'exercice de la composition achève de per­
fectionner l'orateur. C'est pourquoi la composi­
tion doit être comme le fruit de la lecture. 
Celle-ci enrichit l'esprit, celle-là lui apprend à 
faire usage de ses richesses. L'exercice dans 
l'art d'écrire, dit Cicéron, est le meilleur de tous 
les maîtres. Car il en est de l'art de bien dire 
comme de tous les autres. On ne l'acquiert que 
par l'usage, par un exercice continu, par l'expé­
rience journalière, dans la quelle les fautes 
mêmes doivent servir d'avertissement à l 'homme 
d'esprit, sans le décourager. Aussi est-ce une 
méthode sagement adoptée, de prescrire aux 
jeunes gens des compositions journalières, où ils 
puissent appliquer les préceptes qu'on leur à don­
nés ; compositions nécessaires, importantes, aux 
quels ils ne sauraient jamais se livrer avec trop 
d'ardeur. 
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Ce n'est pas à dire toutefois qu'ils doivent se 
faire gloire de ne douter de rien, d'écrire avec ra­
pidité, et d'enfanter des pages en quelques in­
stants. L'expérience prouve que ceux qui s'aban­
donnent à cette facilité précoce, et à cette espèce 
d'étourderie littéraire, finissent presque toujours 
par être de mauvais écrivains, et du nombre de 
ceux à qui on peut appliquer ces vers de Boileau : 

Bienheureux Scuder i , dont la fertile p l u m e 

P e u t tous les mois s a n s pe ine enfanter un v o l u m e ! 

T e s écrits , il es t vrai, s a n s force e t l angu i s san» , 

S e m b l e n t être formés en dépit du bon sens : 

M a i s ils trouvent pourtant, quoiqu'on en puisse dire, 

U n marchand pour l e s vendre, et dos so l s pour les lire. 

Soi. 11 . 

Nous dirons donc aux jeunes compositeurs de 
revenir sur leur travail, pour en examiner et en 
corriger les constructions, les liaisons, les tour­
nures, les figures, les expressions même, et les 
mots qui présenteraient quelque chose d'impropre, 
d'incorrect, et d'irrégulicr. " Corrigez, leur di-
" rons-nous avec le Quintilius d'Horace, corrigez 
" ceci, croyez-moi, et encore cela. Vous avez 
" essayé, vous ne pouvez faire mieux. Ne vous 
" découragez pas, essayez encore, et remettez 
" sur L'enclume ces endroits défectueux." 

" Je prescris la lenteur et une sorte de sollici-
" tude en composant à ceux qui commencent, 
" dit Quintilien. L'essentiel est d'abord d'écrire 
" aussi bien qu'il est possible. La vitesse naîtra 
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" de l'habitude Tout se réduit à. ces deux 
" mots : en écrivant vite, on n'apprend jamais à 
" bien écrire ; mais en écrivant bien, on apprend 
" enfin à écrire vite."—Lib. 10, cap. 5. . 

Boileau, dans son art poëticpie, répète avec une 
sorte de complaisance ces conseils si longtemps 
proclamés avant lui ; et pour qu'on les retienne 
mieux, il les embellit de toute la précision et de 
tout le charme de ses vers : 

Travaillez à loisir, quelque ordre qui vous presse, 
E t ne vous piquez point d'une folle vitesse. 
U n style si rapide, et qui court en rimant, 
Marque moins trop d'esprit, que peu de jugement. 
J 'a ime mieux un ruisseau qui, sur la niolla arène, 
Dans un pré plein de fleurs lentement se promène, 
Q.u'un torrent débordé qui, d'un cours orageux, 
Roule, plein de gravier, sur un terrain fangeux. 
Hàtez-vous lentement, et sons perdre courage, 
Vingt fois sur le métier remettez votre ouvras» : 
Polissez-lo sans cesse et le repolissez; 
Ajoutez quelquefois, et souvent effacez. 

Tels sont les moyens les plus efficaces, ou pour 
mieux dire, les moyens infaillibles de se former 
à l'art d'écrire, et de parvenir à l'éloquence. 



DE LA R H É T O R I Q U E . 

SA D E F I N I T I O N SA F I N S O N O B J E T SA 

D I V I S I O N . 

Le nom de Rhétorique vient d'un mot Grec, 
qui signifie primitivement couler, et par exten­
sion parler, pareeque plus un homme a de faci­
lité à parler, plus la bouche ressemble à une 
source. Le mot Français Rliitorique est substan-
titif, mais en Latin Rketoriea est un adjectif dont 
le substantif est ars. 

La Rhétorique est l'art de bien dire. Les 
Latins disoient ars dicendi; ils n'ajoutoient pas 
bene, pareeque dicendi en renferme le sens ; mais 
en Français si nous disions simplement l'art de 
parler, nous ne dirions pas tout ce que signiiic 
ars dicendi. Or, bien dire, c'est parler de manière 
a se faire écouter, et à persuader ce que l'on (ht. 
Pour atteindre ce but, il faut se servir des meil­
leurs pensées, et les revêtir des expressions les 
plus convenables. Mais les premiers soins de 
l'orateur doivent être pour la pensée. C'est elle 
qui fait l 'âme et le fondement du discours, dont 
les expressions ne sont que le vêtement et la pa­
rure. Celui qui pensera bien sur la matière qu'il 
traite, qui aura saisi le vrai, qui mettra dans son 
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raisonnement de la justesse et de la solidité, qui 
y joindra la force et la douceur du sentiment 
selon que la sujet l'exige, pourvu que son expres­
sion se fasse entendre quand même elle ne seroit 
ni choisie, ni même tout à fait correcte, celui-là 
parviendra à persuader ; ce qui est la fin que se 
propose l'éloquence. Au contraire les plus beaux 
mots, les plus beaux tours de phrases, s'ils sont 
vides de pensées, se réduisent à un vain bruit 
qui ne mérite que la dérision et le mépris. 

Bien penser, dit Horace, est la source et le 
principe de bien dire : 

Scr ibendi reetc sapere est et principiuni et f o u s . — A r t . poét. 

Il faut commencer par avoir dans l'esprit une 
idée nette, juste, et précise, et l'expression suivra 
d'elle-même. 

C e q u e l'on conçoit bien s ' énonce c la irement , 

E t les m o t s pour le dire arrivent a i s ément . 

B O I L K A U , i l r l . ^ o i t . 

Cependant, quoique les premiers soins doivent 
être pour la pensée, ce n'est pas à dire pour cela 
qu'on doive négliger l'expression. Si vous bles­
sez l'oreille par des sons désagréables, l 'âme sera 
mal disposée à recevoir ce que vous lui présentez. 

L a plus noble p e n s é e 

N e peut plaira à l 'esprit, s i l'oreille es t b l e s sée .— Ib id . 

Une expression vicieuse, un langage embouil-
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lé, bas et abject altère le mérite des choses, et 
ce qui est mal dit passe«ouvent pour mal pensé. 
La beauté de l'expression doit donc accompagner 
la beauté de la pensée pour faire un discours 
parfait. 

Comme l'art de bien dire s'étend à tous les 
sujets qu'iui orateur peut traiter, Vobjel de la Rhé ­
torique est immense, et suppose dans l'orateur de 
grandes connoissances. Il doit d'abord bien con-
noître les richesses de sa langue ; mais comme il 
ne suffit pas de se procurer un certain agrément, 
une certaine volubilité de paroles, il doit se nour­
rir l'esprit, et se remplir le cœur de ce qu'il y a 
de plus élevé dans les sciences humaines, et s'en 
faire un fond également agréable, abondant et 
varié. Il faut surtout qu'il étudie le cœur hu­
main ; qu'il connoisse ses penchants et ses foi-
blesses, ses perfections et ses ressources ; qu'il 
possède la logique, la morale, la métaphysique, 
l'histoire ancienne et moderne, le droit divin et 
humain; enfin qu'il fasse une étude particulière 
des lois, des usages, des coutumes, et des intérêts 
de sa patrie, s'il se livre à l'éloquence du bar­
reau ; ou qu'il approfondisse l'Écriture Sainte, 
les conciles, et les pères, s'il s'adonne à l 'élo­
quence de la chaire. 

Un esprit ainsi cultivé et enrichi ne pourra être 
stérile : il trouvera aisément ce qu'il doit dire 
sur chaque matière ; et c'est la première chose 



24 C O U R S D E R H E T O R I Q U E . 

que doit faire l'orateur lorsqu'il veut traiter un 
sujet, inventer. 

Les matériaux qu'il aura trouvés et amassés 
ont besoin d'être rangés et disposés suivant le 
plan qui leur convient entre eux, et qui sera le 
plus capable de faire un bon effet ; et c'est la 
seconde fonction de l'orateur, disposer. 

Enfin il doit revêtir d'expressions convenables 
les choses qui auront été trouvées et arrangées ; 
et c'est là le troisième devoir de l'orateur, énoncer. 

Ces trois opérations de l'orateur forment la 
division de la Rhétorique en trois parties qui sont : 
l'invention, la disposition, et l'élocution. 



P R E M I È R E P A R T I E 

DE LA 

R H É T O R I Q U E . 

De rinvention. 

L ' Inven t ion est la par t ie de la R h é t o r i q u e qui 

apprend k t rouver les m o y e n s nécessa i res pour 

persuader . O r il y a trois m o y e n s de pe r suade r : 

instruire , plaire , et toucher ; erit eloqxtcns is...qui... 

ilà dicet, utprobet, ut delectet, ut Jîectat, di t Cicéron . 

(Orat. cap. 10.) U n ou d e u x de ces m o y e n s suf­

fisent quelquefois ; m a i s le p lus souven t il faut 

les réuni r tous les trois. O n ins t rui t , en prou­

vant la vér i té d e l a chose ; on pla i t , e n r e n d a n t 

sa personne e t ses m œ u r s a i m a b l e s ; on t ouche , 

en inspirant à ses a u d i t e u r s les s e n t i m e n t s et les 

passions convenab les . Ains i l ' invent ion r e n ­

ferme trois par t ies : L e s preuves, les mœurs, 1«* 

passions. 

C 
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CHAPITRE P R E M I E R . 

Des Preuves. 

Une preuve est une raison propre à établir une 
proposition qu'on avance ; et par preuves, on en­
tend les raisons dont l'orateur appuie la vérité 
qu'il veut rendre sensible. 
' Avant que de parler de l'art de trouver les 
preuves, il est à propos de parler de l'art de les 
exposer. Quoique cette dernière partie appar­
tienne proprement à la logique, on ne peut se dis­
penser d'en dire un mot, pour faire voir en quoi 
le raisonnement oratoire diffère du philosophique. 

A R T I C L E P R E M I E R . 

De l'art d'exposer les preuves, ou du raisonnement 
oratoire. 

Les preuves s'exposent par le raisonnement : 
L'art de raisonner s'appelle argumentation. Tout 
l 'art de la preuve ou du raisonnement consiste à 
prouver une chose qui paroit douteuse par une 
autre qui est tenue pour certaine. Vous doutez 
s'il faut aimer les belles lettres ; mais vous tenez 
pour certain qu'il faut aimer ce qui nous rend plut 
parfaits. Par cette seconde proposition que vous 
regardez comme très-assurée, je vous prouverai 
la première sur laquelle il vous reste des doutes, 
et je dirai : 
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ï l faut a imer ce qui n o u s r end p lu s parfai ts : 

Or les belles le t t res nous r e n d e n t p lus parfai ts ; 

Donc il faut a i m e r les bel les le t t res . 

Ra i sonner n ' e s t donc a u t r e chose , q u e poser 

u n premier pr incipe ou u n e proposit ion qu i n e 

souffre a u c u n e difficulté, e t m o n t r e r ensu i t e l a 

liaison de la proposit ion con tes t ée avec la propo­

sition incontes tab le , de m a n i è r e q u e la c la r t é d e 

l 'une dissipe les t énèb re s de l ' au t r e . 

Il y a p lus ieurs sortes d e r a i s o n n e m e n t s . 

Nous n e par le rons ici q u e d u syllogisme, de Ten-

thymême, e t d u dilemme, don t l a c o n n a i s s a n c e es t 

sur tout nécessa i re k l 'o ra teur . 

L e syllogisme es t u n r a i s o n n e m e n t composé d e 

trois propositions t e l l e m e n t l iées , q u e de l a vé r i t é 

des deux premières sui t n é c e s s a i r e m e n t l a v é r i t é 

de la t rois ième. L a p remière s 'appel le majeure, 

et renferme le principe ou la proposit ion i ncon te s ­

table : L a seconde s 'appel le mineure, e t r e n f e r m e 

la liaison de la proposition con tes t ée avec le p r in ­

cipe : L a t rois ième s 'appel le conclusion, e t r e n ­

ferme l ' énoncé de la proposit ion a v a n c é e . E x ­

emple : 

Maj.... T o u t ce qu i amol l i t le c œ u r es t d a n g e ­

reux : 

Min.... O r les m a u v a i s e s l ec tu res amol l i sen t l e 

cœur . 

Concl... .Donc les m a u v a i s e s l ec tu re s sont d a n ­

gereuses. 

Vtnthymème es t u n sy l log i sme t r onqué e t i é -
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duit h deux propositions, pareequ'on en sou^cn-
tend une qu'il est aisé de suppléer. La pre­
mière se nomme antécédent, et la seconde conse­
quent. Exemple : 

Jlnt....'£oni ce qui amollit le cœur est dange­
reux ; 

Conséq.... Donc les mauvaises lectures sont 
dangereuses. 

On a retranché, comme l'on voit, et l'on sous-
entend la mineure, qui étoit exprimée dans le syl­
logisme. L'enthymême est plus hardi ; aussi 
Aristote l'appelle-t-il le syllogisme de l'orateur : 
Enlymema voco syllogismum oratorium. Il con-, 
vient parfaitement à l'éloquence, parce qu'une 
des principales beautés du discours est de ne pas 
tout dire, mais de laisser quelque chose à la péné­
tration des auditeurs ; ce qui flatte leur amour 
propre. D'ailleurs l'enthymême rend le discours 
plus vif et plus animé. Il y a en effet plus de 
vivacité, de force et de grâce à dire : Poisiveté est 
un mal, donc il faut la fuir, que si l'on vouloit ré­
duire ce court raisonnement à la forme du syllo­
gisme en cette manière : 

Il faut fuir ce qui est un mal : 
Or l'oisiveté est un mal ; 
Donc il faut fuir l'oisiveté. 
Toutefois le syllogisme et l 'enthymême ex­

primés d'une manière sèche et philosophique, 
comme ceux que nous venons de citer, se ren­
contrent rarement dans l'oraison. L'orateur 
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donne ordinairement plus d'étendue à chaque 
proposition, et fait marcher souvent la proposi­
tion a prouver avant la preuve. Par exemple 
un philosophe diroi froidement : Dieu est souve­
rainement aimable ; donc il faut F aimer. Un ora­
teur s'exprimera ainsi : il faut aimer Dieu, car il 
est souverainement aimable. Un philosophe diroit 
encore : Les belles lettres nous perfectionnent ; donc 
il faut les cultiver. Dans un ouvrage de goût, 
on présentera ainsi ce raisonnement. : " Qui ne 
" se sentirait de l'attrait pour les helles lettrée ? 
" Elles enrichissent l'esprit, elles adoucissent les 
" mœurs, elles répandent sur tout l'extérieur de 
" l'homme un air de prohité et de politesse qui 
" le fait rechercher ; elles font son agrément 
" dans tous les âges, dans tous les lieux, dans 
" toutes les circonstances de la vie. La jeunesse 
" y trouve une nourriture qui lui convient, la 
" vieillesse un exercice qui l'amuse ; les lettres 
" répandent un nouvel éclat sur la prospérité ; 
" elles nous récréent au dedans de nos maisons ; 
" elles ne nous nuisent point au dehors ; elles 
" veillent avec nous, elles voyagent, elles de-
" meurent à la campagne avec nous. Dce 
" avantages si multipliés ne suffisent-ils pas pour 
" nous les rendre précieuses, et nous engager a 
" les cultiver V 

Le dilemme csl un raisonnement composé ordi­
nairement de deux propositions opposées, entre 
lesquelles il n'v a point de milieu, et dont ou 

c2 



so COURS DE RHETORIQUE. 

la isse le cho ix à son adver sa i r e . Q u e l l e que soit 

cel lo qu ' i l préfère à l ' au t re , on e n t ire con t re lu i 

u n e c o n s é q u e n c e qu i es t s a n s rép l ique . C ' e s t 

pourquoi on l ' appel le argumentum utrinque feriens, 

c ' es t -à -d i re , a r g u m e n t qu i frappe des d e u x cô tés . 

O n e n ci te u n e x e m p l e r e m a r q u a b l e , d a n s l eque l 

on di t a u x P y r r h o n i e n s , qu i p r é t e n d e n t q u ' o n n e 

p e u t r ien savoir : 

O u vous s avez ce q u e vous d i tes , o u vous n e 

le s a v e z p a s ; 

S i vous s avez ce q u e vous d i tes , on peu t d o n c 

•avoi r q u e l q u e chose ; 

Si vous n e s avez p a s ce q u e vous di tes , vou« 

a v e z donc tor t d ' a s 3 u r e r qu ' on n e peu t r ien s a ­

voir ; c a r on n e doit pas assure r ce qu ' on n e sai t 

pa s . 

O n voit pa r ce t e x e m p l e q u e le d i l e m m e se 

compose d ' a u t a n t d ' e n t h y m ê m e s qu ' i l c o m p r e n d 

d e proposi t ions d i s t inc tes e t s épa rées ; c h a c u n e 

por te a v e c el le son conséquen t , a u q u e l on es t 

forcé de se r end re . 

L e d i l e m m e se reconnoi t p lu s a i s é m e n t d a n s 

le d iscours ora to i re , q u e les a u t r e s r a i s o n n e m e n t s , 

p a r c e q u e l ' o ra teur est obl igé , pour lui d o n n e r 

t ou t e s a force, d e ten i r les proposi t ions qui l e 

c o m p o s e n t a b s o l u m e n t r app rochées . L a force 

des ra isons e n fait le p r inc ipa l mé r i t e ; e t q u a n d 

il a c e t t e qua l i t é , il dev i en t u n e a r m e à d e u x 

t r a n c h a n t s , t rès r edou tab l e d a n s les m a i n s d ' u n 

bon o ra teu r . 
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A R T I C L E S E C O N D . 

De VArt de trouver les Preuves. 

Le m o y e n de t rouver les p reuves d u sujet q u e 

l'on traite est de le m é d i t e r avec soin, e t de le 

considérer sous tous les jours qui p e u v e n t le faire 

paroitre a v a n t a g e u s e m e n t . Ma i s c o m m e c e 

principe est t rop v a g u e , les a n c i e n s on t i n v e n t é 

une mé thode pour guider l 'esprit d a n s ce t e x a ­

men. C e t ' m é t h o d e consiste k faire u s a g e de ce 

qu'onappcllelieuxde Rhétorique. L e s r h é t e u r s a n ­

ciens eu ont fait g r a n d cas , et les on t t ra i tés sous 

le nom de topique. L a p lupar t dee m o d e r n e s les 

ont suivis. O n auro i t donc besoin de les con -

noitre, q u a n d ce ne scroit que pour e n t e n d r e les 

écrits des maî t res d ' é loquence , e t des c o m m e n t a ­

teurs. El ) les cons idé ran t e n e u x - m ê m e s , on 

peut dire que , s a n s teni r l ieu de t a l e n t s , d ' i n ­

struction e t de t rava i l , ils p e u v e n t c e p e n d a n t 

aider l 'écrivain à t rouver que lque chose qui se rve 

à son sujet, e t lui fournir des pensées qui s a n s 

cela lui auro ien t é c h a p p é . L e s l i eux de R h é t o ­

rique sont des sources où l 'on v a puiser sea 

preuves. A v a n t q u e de donne r la division des 

lieux de R h é t o r i q u e , il f au t d i s t i ngue r a v e c les 

rhéteurs ce qu ' on appel le les trois genres de cause. 

O n a observé q u e tou tes les ques t ions q u ' u n 

orateur pouvai t avoir à t ra i te r se rédu iso ien t à 

louer ou b lâmer , pe r suader ou d i ssuader , accuse r 
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ou défendre. Tout ce qui concerne la louange 

ou le blâme s'appelle genre démonstratif. Tout 

ce qui concerne la persuasion ou la dissuasion 

s'appelle genre dtlibératif Tout ce qui concerne 

l'accusation ou la défense s'appelle genre judi­

ciaire. 

Les lieux se divisent en lieux communs et eii 
lieux particuliers.. f Dans le langage ordinaire, le 

mot de lieux communs signifie des pensées, des 

tournures, des expressions si souvent employées 

qu'elles sont usées. I Dans le langage technique 
dont il s'agit ici, les lieux communs sont les 

divers aspects sous lesquels un orateur peut en­

visager son sujet, et le présentée,] On les ap­

pelle lieux, parce que ce sont des espèces de ma­

gasins ouverts à tous ceux qui veulent y puiser. 

On leur donne l'épithète de communs, parce qu'ils 

peuvent fournir des matériaux pour tous les su­

jets indistinctement, et qu'ils conviennent aux 

trois genres de cause. 

Les lieux particuliers sont ceux qui ne con­

viennent qu'a quelqu'un de ces trois genres. 

Les lieux communs se divisent eux-mêmes en 

intrinsèques et extrinsèques. Les lieux intrin­

sèques sont des sources de preuves qui naissent 

du fond du sujet même. Les lieux extrinsèques 

tout les autorités étrangères sur lesquelles on 

peut appuyer ce qu'on a entrepris de prouver. 

Par exemple : je suppose que j 'ai à prouver qu'il 

faut aimer son prochain. Si je donne pour raisons 
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de cette vérité, la ressemblance de la nature e n ­
tre tous les hommes, l'unité de leur origine qui 
les rend tous frères, le bonheur qu'ils goûteraient 
dans un amour mutuel, alors j'emploîrai des 
preuves intrinsèques, ou qiù naissent du sujet 
môme. Si, pour confirmer cette vérité, j'ajoute 
l'autorité de l'Ecriture Sainte et des Pères, les 
exemples des Saints qui se sont signalés par une 
charité ardente envers le prochain, alors j ' em­
ploîrai des preuves extrinsèques, ou empruntées 
hors du sujet. 



S E C T I O N P R E M I È R E . 

D E S L I E U X C O M M U N S . 

P A R A G R A P H E P R E M I E R . 

Des Lieux Communs Inlrinstquts. 

C e u x qui se sont a d o n n é s à la topique où à 

l ' a r t d e se servir des l i eux , c o m p t e n t u n g r a n d 

n o m b r e d e l i e u x c o m m u n s in t r insèques . N o u s 

n o u s bornons ici a u x p r i n c i p a u x qui sont : L a 

défini t ion, l ' é n u m é r a t i o n des par t ies , le g e n r e e t 

l ' espèce , les c a u s e s e t les effets, les cont ra i res , la 

c o m p a r a i s o n , les c i r cons tances . 

1°- De la Définition. 

L a définition est l ' exp l ica t ion claire e t n a t u ­

rel le d ' u n e chose ; e t a ins i définir u n e chose , 

c 'es t e n exp l iquer la n a t u r e . L e bu t de l a défi­

n i t ion est de faire concevoir l a chose telle qu 'e l le 

es t , e t d ' en d o n n e r u n e idée ne t t e , j u s t e , e t d is ­

t i nc t e . Il y a d e u x sortes de définit ions ; l ' u n e 

ph i losoph ique , e t l ' au t r e oratoire . L a définit ion 

ph i losoph ique n ' a d m e t a u c u n o r n e m e n t , se con-
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tente du seul nécessaire, et se borne à énoncer 
la chose définie : Vhomme est un animal raisonna­

ble, voilà un exemple de cette définition. Cet te 
manière de définir, propre à la philosophie, con­
vient encore aux ouvrages didactiques, c'est-à-
dire à ces ouvrages faits unièmement pour l'in­
struction, et dont le but est d'enseigner les pré­
ceptes des arts et des sciences. 

La définition oratoire est plus étendue, et se 
donne plus de carrière. E l l e explique une 
chose par sa nature et ses propriétés, par son ori­
gine et sa fin, par ses causes, ses effets, et ses 
différents rapports. Ainsi au lieu de dire comme 
les philosophes : F homme est un animal raisonna­

ble; on peut dire d'une manière oratoire : 
" l'homme est un être formé à l ' image de Dieu 
" son créateur, doué d'intelligence et de raison, 
" distingué par l 'excellence et l'immortalité de 
" son âme, et par les faveurs particulières dont 
" le ciel l'a comblé ; un être agité de mille pas-
" sions différentes, mêlé de grandeurs et de foi-
" blesses, de vertus et de vices ; un être qui 
" cherche sans cesse son bonheur et ne peut le 
" trouver ici-bas ; dont le vrai partage en cette 
" vie est d'éviter le mal et de faire le bien, dont 
" la fin doit être une éternité heureuse ou mal -
" heureuse, suivant qu'il aura bien ou mal 
" vécu." 

Quelquefois la définition se fait par un assem­
blage de noms qui font mieux comprendre la 
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chose ; comme q u a n d Cicé ron , d a n s sa mi lo-

nienne, appe l le le Sénat de R o m e : " L e templo 

" de la s a in t e t é , de l a m a j e s t é , de la s agesse , des 

" dé l ibéra t ions publ iques , le re fuge des a l l iés , 

" l 'azi le de t ou tes les na t i ons , le p remier tribu-

" na l de l ' un ivers , le s a n c t u a i r e acco rdé par le 

" peup le R o m a i n a u seu l ordre des s é n a t e u r s . " 

D ' a u t r e s fois, pour exp l iquer l a n a t u r e d 'une 

chose , on a recours à une e n u m e r a t i o n de pa r ­

t ies , e t a u t r e s l i eux c o m m u n s don t n o u s a l lons 

parler . 

L ' a r t de la définition oratoire consis te à n e 

point insister sur des c i r cons tances inut i les ; ma i s 

à s ' a t t a c h e r a u x t ra i ts les p lus sa i l l an t s , les plus 

essent ie ls , à c e u x qui c a r ac t é r i s en t m i e u x la 

chose qu 'on v e u t définir, e t à choisir p a r m i ce» 

t r a i t s c e u x qui sont propres à faire env i sage r la 

chose sous le point de vue le p lus a v a n t a g e u x a u 

b u t qu 'on se propose ; a u t r e m e n t la définit ion n e 

serviroit p lus de p r e u v e . Si l 'on vouloi t , par ex ­

e m p l e , p rouver que la cour est le séjour de la du­

plicité et de la mauvaise foi, il seroit hors de prop03 

de s ' é t endre sur le l uxe e t la magn i f i cence qui y 

r é g n e n t ; m a i s il sufiiroit d e dire avec Lafon-

ta ine d a n s l a fable des obsèques de la l ionne : 

J e définis la Cour , un pays où les g e n s 

T r i s t e s , ga i s , prê t s à tout, à tout inchfférens, 

S o n t t e qu'il plait au P r i n c e ; ou, s'ils ne p e u v e n t l ' i trr , 

T a c h e n t au moins de le paroître : 

P e u p l e c a m é l é o n , p e u p l e s i n g e du mnitre , 
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D'où l 'on peu t conc lure : donc la cour est le sé­

jour de la duplicité et de la mauvaise foi. 

11 faut n é a n m o i n s observer que , d a n s les c o m ­

positions oratoires, u n e précision r igoureuse est 

quelquefois nécessa i re ; ca r la ques t ion toute e n ­

tière p e u t d é p e n d r e d ' u n e définition. P a r e x ­

emple , u n m e u r t r e a é t é commis , le fait es t con ­

s t an t ; mais es t -ce l 'homic ide volonta i re a u q u e l 

l a loi inflige u n e puni t ion capi ta le 1 ou n ' e s t - ce 

q u ' u n e jus te défense 1 D a n s u n te l cas il f au t 

q u e la définit ion soit précise pour faire p r euve . 

O n peu t voir c h e z les m o d e r n e s la définition 

d 'une a r m é e par F l e c h i e r d a n s l 'oraison funèbre 

de T u r e n n e ; e t e n poésie , celle d ' un i n t e n d a n t 

par Lafon ta ine . (He lphégor . ) 

2°- De l'Enumeration des Parties. 

L ' é n u m é r a t i o n dos par t ies est le d é n o m b r e ­

m e n t des proposit ions par t icu l iè res renfermée? 

d a n s u n e proposit ion g é n é r a l e . P a r e x e m p l e : 

F l ech i e r veu t prouver q u e Turenne réunissoit les 

talents et les vertus d'un excellent capitaine ; voi là 

u n e proposit ion g é n é r a l e , qu ' i l déve loppe a ins i 

par u n e e n u m e r a t i o n de par t ies . " O ù bri l lent 

" avec p lus d ' éc la t les effets g lo r ieux de la ve r tu 

" mili taire ; condui tes d ' a r m é e s , s i èges de p laces , 

" prises de vil les, pa s sages d e r ivières , a t t a q u e s 

" hardies , re t ra i tes honorab les , c a m p e m e n t s bien 

*' o rdonnés , c o m b a t s s o u t e n u s , ba ta i l l es g a g n é e s , 
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" ennemis vaincus par la force, dissipés par l'a-
" dresse, lassés et consumés par une sage et noble 
" patience ] Où peut-on trouver tant et de si 
" puissants exemples, que dans les actions de cet 
" homme sage, modeste, libéral, désintéressé, 
" dévoué au service du prince et de la patrie ; 
" grand dans l'adversité par son courage, dans 
" la prospérité par sa modestie, dans les difiicul-
" tés par sa prudence, dans les périls par sa va-
" leur, dans la religion par sa piété î " 

Bossuet dans Pexorde de l'oraison funèbre de 
la reine d'Angleterre, au lieu de dire simplement 
que dans la seule vie de cette reine on verra 
toutes les extrémités des choses humaines, fait 
cette belle enumeration. " Vous verrez dans 
" une seule vie toutes les extrémités des choses 
" humaines ; la félicité sans bornes, aussi bien 
" que les misères ; une longue et paisible jouis-
" sance d'une des plus nobles couronnes de l'uni* 
" vers ; tout ce que peuvent donner de plus glo-
M rieux la naissance et la grandeur accumulées 
" sur une tête, qui ensuite est exposée à tous les 
" outrages de la fortune ; la bonne cause d'abord 
" suivie de bons succès, et depuis, des retours 
" soudains, des changements inouis ; la rebel-
" lion longtemps retenue, à la fin tout-à-fait 
" maîtresse ; nul frein à la licence ; les lois abo-
" lies ; la majesté violée par des attentats jus -
" qu'alors inconnus ; l'usurpation et la tyrannie 
f' sous le nom de liberté ; une reine fugitive, qui 
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•"•ne t rouve a u c u n e re t ra i t e d a n s trois r o y a u m e s , 

« et à qui sa propre pa t r ie n 'es t p lus q u ' u n t r is te 

« lieu d'exil ; n e u f v o y a g e s sur m e r en t rep r i s 

" par u n e princesse m a l g r é les t e m p ê t e s ; l ' océan 

" é tonné de se voir t r aversé t a n t d e fois e n des 

" appareils si divers e t pour des c a u s e s si difle-

" rentes ; u n t rône i n d i g n e m e n t r enve r sé , e t m i -

«' r a cu l eusemen t r é t ab l i . " 

Ce l ieu est très f réquent c h e z les o ra t eu r s , e t 

leur est t rès a v a n t a g e u x . S o u v e n t u n dé ta i l 

vrai et f rappant d e ce que r en fe rme l a proposi­

tion qu 'on a a v a n c é e est p lus propre à por ter l a 

conviction d a n s l ' âme des aud i t eu r s , a r e m u e r e t 

à exciter les pass ions , q u e tous les r a i s o n n e m e n t s 

métaphys iques . 

3°- Le Genre et PEspice. 

Le genre es t u n e idée g é n é r a l e qui c o m p r e n d 

différentes espèces : Ains i la vertu es t u n g e n r e , 

parceque ce t t e idée de ve r tu c o m p r e n d sous e l le 

la p rudence , l a ju s t i ce , la force, la tempérance.... 

qui sont des espèces d e ve r tu . 

JJespece est u n e idée par t i cu l iè re ou mo ins g é ­

nérale renfe rmée d a n s u n e idée p lus g é n é r a l e 

appelée genre. L a g o u r m a n d i s e , la co lère , l a 

paresse son t des espèces de v ice , pa rcequ ' e l l e s 

sont tou tes r en fe rmées d a n s l ' idée g é n é r a l e de 

vice. 

Les r h é t e u r s appe l l en t encore g e n r e tou te 

proposition g é n é r a l e . P a r e x e m p l e : rien n'est 
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plus funeste que le vice. P a r la m ê m e raison, on 

p e u t appeler e spèce tou te proposit ion p a r t i c u ­

l ière r en fe rmée d a n s u n e proposition g é n é r a l e : 

pa r e x e m p l e : la mollesse est un vice pernicieux. 

Si l 'on v e u t p rouver le genre ; pa r e x e m p l e : 

que la ve r tu e n g é n é r a l est a imab le , il faut p r o u ­

ver q u e c h a q u e ve r tu e n par t icu l ie r es t a i m a b l e . 

Si l 'on veu t p rouver l'espèce ; pa r e x e m p l e : 

qu ' i l faut a imer la ve r tu de douceur , il suffit d e 

prouver q u e l a ve r tu e n g é n é r a l m é r i t e d ' ê t re 

a i m é e . 

U n o ra teu r es t encore s o u v e n t obl igé d 'é tabl i r 

dea proposit ions g é n é r a l e s pour en tirer des con­

séquences par t i cu l iè res ; s o u v e n t auss i il est n é ­

cessaire de recourir à des ques t ions par t icu l iè res 

pour éclaircir u n e t h è s e g é n é r a l e . Supposons , 

p a r e x e m p l e , q u ' u n o ra t eu r a i t à p rouver q u ' o n 

doit mépr i se r les b iens d u m o n d e . 11 pa rcou r t 

t ous ces b iens en par t icu l ie r ; il e n m o n t r e le 

n é a n t e t l a v a n i t é ; e t d e là il t ire la c o n s é q u e n c e 

g é n é r a l e , q u e les b iens d u m o n d e sont m é p r i s a ­

bles . C h a n g e o n s l ' é t a t de l a ques t ion . Il s 'a­

g i t de prouver q u e te l le espèce d e bien en pa r t i ­

cu l ie r es t d i g n e de mépr i s . -Alors l 'o ra teur p e u t 

r e m o n t e r à l a proposit ion g é n é r a l e , q u e t o u s 

les b iens d u m o n d e sont mépr i sab le s a u x y e u x 

d u s a g e ; il é t ab l i t m ê m e ce pr inc ipe , s'il e n est 

besoin ; e t d e l à il c o n c l u t q u e tel le espèce do 

b ien e n par t icu l ie r es t d i g n e de mépr i s . 

D é m o s t h è n e , d a n s l 'oraison funèbre dea G r e c s 
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morts à la bataille de Chéronnec, commence par 
louer la prudence et la valeur en général ; et il 
en vient à Péloge particulier de ceux qui ee sont 
eignalés par leurs vertus. 

Cicéron, dans l'oraison pro Archiù, voulant 
prouver que, si Archias n'étoit pas citoyen ro­
main, il mériteroit de l'être, le loue comme poëtc, 
et c'est l'espèce ; de là il passe à l'éloge de toux 
les hommes de lettres, et c'est le genre. 

4°- Les Causes et les Effets. 

On appelle cause ce qui produit un effet, et effet 
ce qui provient d'une cause. Ces deux idées 
sont très différentes, si on les considère en elles-
mêmes ; mais par rapport à l 'usage qu'en fait 
l'éloquence, elles se réunissent. L'effet se mon­
tre par la cause, et la cause par l'effet. C'est 
pourquoi l'orateur peut remonter des effets aux 
causes, ou descendre des causes aux effets, soit 
pour établir, soit pour iniirmer une preuve. 
Veut-on prouver, par exemple, que Filoquence est 
un talent bien avantageux ? O n le fait par le dé­
tail des effets qu'elle produit. "Savo i r mettre 
" la vérité dans un jour avantageux, gagner les 

" esprits, se rendre maître des cœurs, & c . " 
(Videpage le.) 

Veut-on combattre l'irréligion ? O n peut le 
faire ou en remontant à sa source qui est la cor­
ruption du cœur et l 'aveuglement de l'esprit ; OH 

d % 
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e n d é c r i v a n t les t r is tes effets de ce vice : que l s 

m a u x n ' en fan te - t - i l pas pour l a vie p résen te 

pour la vie fu ture . . . . ! 

D e m ê m e , se lon l ' idée q u e l 'on donne d ' u n e 

c a u s e , on fai t a i m e r ou a p p r é h e n d e r ses effets. 

E s t h e r p rouve à A s s u é r u s qu' i l doit c ra indre le 

D i e u d ' I s raë l , e n lui faisant connoi t re que l est ce 

D i e u . 

Ce Dieu, maître absolu de la terre et des cieux, 
N'est point tel que l'erreur le figure à vos yeux. 
L'étemel est son nom, le monde est son ouvrage : 
Il entend les soupirs de l'humble qu'on outrage, 
Juge tous les mortels avec d'égales lois, 
Et du haut de son trône interroge les rois. 
Des plus fermes états la chute épouvantable, 
Ctuand il veut, n'est qu'un jeu de sa main redoutable. 
Les Juifs à d'autres dieux osèrent s'adresser ; 
Rois, peuples, en un jour tout se vit disperser : 
Sous les Assyriens leur triste servitude 
Devint le juste prix de leur ingratitude. 

Racine, Tragédie d'Eilher. 

5°- Les Contraires. 

O n d o n n e le n o m d e contraires a u tour q u e 

p rend l ' écr iva in , lorsque , pour r end re p lus sa i l ­

l a n t e l ' i m a g e d e son objet , il c o m m e n c e par en 

p résen te r le cont ra i re . 

Ains i u n p réd ica t eu r pourra i t dire : " Si j e v e -

" nois vous proposer des t r a v a u x s a n s fruit, dee 

" sacrifices s a n s compensa t ion , des comba t s sane 

' cou ronne , d e s l a r m e s s a n s fin, vous a u r i e z r a i -
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" son de ne pas vouloir m'entendre. Mais je 
" viens vous iuviter à des travaux que Dieu a 
" promis de récompenser, à des sacrifices dont il 
" s'est engagé à vous dédommager, à des corn-
" bats pour lesquels il a préparé des couronnes, 
" à des larmes qu'il veut lui même essuyer." 
L'orateur imite alors le peintre, lorsque celui-ci 
employe les oppositions. 

On trouve un exemple admirable du genre 
contraire dans le sermon sur la résurrection par 
Bourdaloue. L'orateur prend pour texte ce pas­
sage de l'écriture : Surrexit, non est hic ; il est 
ressuscité, il n'est plus ici. 

" Ces paroles sont bien différentes de celles 
" que nous voyons communément gravées sur 
" les tombeaux des hommes. Quelque puissants 
" qu'ils aient été, à quoi se réduisent ces niagni-
" fiques éloges qu'on leur donne, et que nous 
" lisons sur ces superbes mausolées que leur 
" érige la vanité humaine 1 A cette inscrip-
" tion : hkjacet. Ce grand, ce conquérant, cet 
" homme tant vanté dans le monde, est ici cou-
" ché sous cette pierre, et enseveli dans la pous-
" sière sans que tout son pouvoir et toute sa 
" grandeur l'en puissent tirer. Mais il en va 
" bien autrement à l'égard de Jésus-Christ. A 
" peine a-t-il été enfermé dans le sein de la 
" terre, qu'il en sort dès le troisième jour, victo-

"rieux et tout brillant de lumière Au lieu 
" donc que la gloire des grands du siècle se ter-
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" m i n e a u t o m b e a u , c 'est d a n s le t o m b e a u que 

" c o m m e n c e la gloire d e ce D i e u - h o m m e . C'es t 

" là , c 'est , pour ainsi parler , d a n s le cen t re m é m a 

" d e l a foiblesse, qu ' i l fait éc l a t e r t ou t e s a force, 

" e t j u s q u ' e n t r e les bras de la mor t qu ' i l r ep rend 

*' pa r sa propre ve r tu u n e vie b i e n h e u r e u s e e t 

" immor te l le . " . . . .[Mystères . ) 

6°- La Comparaison. 

Comparer d e u x choses e n s e m b l e , c 'es t e x a m i ­

ner en quoi elles sont semblab les ou e n quoi elle* 

différent l ' une de l ' au t re . 

L a compara i son peu t se faire en c inq m a ­

nières : 1°- P a r similitudes, en e x a m i n a n t e n quoi 

d e u x choses , d 'a i l leurs différentes, sont s e m b l a ­

bles : 2° P a r différence, en e x a m i n a n t e n (moi 

d e u x choses , s emblab le s sous que lque rapport , dif­

férent n é a n m o i n s l ' u n e d e l ' au t r e : 3°- P a r u n 

a r g u m e n t d u m o i n s a u p lus : 4°- P a r u n a r g u ­

m e n t d u plus a u mo ins : 5°- P a r u n a r g u m e n t 

d ' éga l à é g a l . 

1°- Il es t des compara i sons de similitude qu i 

son t de pur o r n e m e n t , te l le que celle-ci d a n s l'o-i 

ra ison funèbre de la re ine d ' A n g l e t e r r e p a r B o s s u e t , 

e t u n e des p lus belles qui a i en t j a m a i s é t é e m ­

ployées : " C o m m e u n e colonne , don t l a m a s s o 

" sol ide paroit le p lus fe rme appu i d ' u n t e m p l e 

" r u i n e u x , lorsque ce g r a n d édifice, qu 'e l l e sou -

" tenoi t , fond sur el le e a n s l ' aba t t r e : a ins i la 
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" reine se montre le ferme soutien de l'état, 

" lorsqu'après en avoir longtems porté le faix, 

" elle n'est pas même courbée sous sa chute ." 

Il en est d'autres qui donnent de l 'énergie au 

discours et servent à confirmer ce que l'on 

nvance, comme dans cet éloquent passage du 

livre de la sagesse, où l'instabilité et la brièveté 

des choses humaines sont exprimées par des 

comparaisons accumulées : " Q u e l fruit avons-

" nous retiré, disent les impies, de notre orgueilj 

" et de la vaine ostentation de nos richesses 1 

" Toutes ces choses ont passé comme l'ombre ; 

*: comme un courrier qui se hâte ; comme un 

" vaisseau qui fend les eaux dont on ne trouve 

" plus de traces ; comme un oiseau qui divise 

l'air, sans qu'on puisse remarquer où il a passé ; 

" comme une flèche lancée vers son but sans 

" qu'on en reconnoisse de vest ige." Sap. c. 5. 

r. 8 et seq. 

Enfin il en est qui servent à éclaircir et à faire 

mieux comprendre des choses abstraites. C i c é -

ron dans son oraison pour Clucnt ius , voulant faire 

sentir le besoin des lois dans un état, se sert de 

cette comparaison : " U n état qui seroit sans lois, 

" ressembleroit k un corps dislitué d 'âme. I l ne 

" pourroil mettre en action les parties qui le 

" composent, et qui en sont comme les nerfs, le 

" sang, et les membres." 

2" Cicéron se sert d'une comparaison de diffé­

rence pour relever les talents de Muréna audessus 
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de ceux de Sulpitius son compétiteur au consu­
lat. Muréna s'étoit distingué par ses talents 
militaires, Sulpitius étoit célèbre jurisconsulte. 
" Qui peut douter, dit l'orateur, que pour parve-
" nir au consulat, la réputation acquise par les 
" armes ne soit un titre préférable à celle que 
" procure la science du droit civil 1 Vous Sulpi-
" tius, vous veillez pendant la nuit pour préparer 
< ; des réponses à ceux qui vous consultent ; et 

Muréna veille pour arriver de bonne heure 
" avec ses troupes au rendez-vous qu'il a mar-

que. C'est le chant des coqs qui vous réveille ; 
" et lui, c'est le son des trompettes. Vous met-
" tcz une affaire en ordre, et il range une armée : 
" vous précautionnez vos clients contre les sur-
" prises, et lui, ses places et son camp Vous 
" savez régler les bornes d'un champ, et lui éten-
" dru les limites de l'état. Enfin, comme je dois 
" dire ce que je pense, le mérite militaire est su-
" périeur a tous les autres. C'est à ce grand art. 
" que le peuple Romain doit sa renommée, et 
" cette ville une gloire immortelle. C'est ce 
" grand art qui a soumis l'univers à cet empire. 
" C'est sous la protection et l'azile des vertus 
" guerrières que nous jouissons de nos fortunes 
" et dos talents qui nous distinguent dans le 
" barreau." 

t. 

3°- Le Père Bourdaloue fait sentir par un ar­
gument du moins au plus combien est déraison­
nable et inconséquent l'incrédule qui nie la Pro-
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vidence. " Il croit, ce t i nc rédu le , q u ' u n é t a t n e 

" peut ê t re b ien gouve rné q u e par l a sagesse e t 

" le conseil d 'un P r ince . 11 croit q u ' u n e m a i s o n 

" ne peut subsister s a n s l a v ig i lance e t l ' écono-

" mie d 'un père de famil le . Il croit q u ' u n v a i s -

" seau ne peu t ê t re b ien condu i t s a n s l ' a t t e n t i o n 

" e t l 'habi le té d ' un Pi lote . E t q u a n d il voit c e 

" v a i s s e a u voguer e n ple ine mer , ce t te famil le 

" bien réglée , ce r o y a u m e d a n s l 'ordre e t d a n s l a 

" paix, il conclut s a n s hés i t e r qu ' i l y a u n esprit , 

" u n e in te l l igence qui y préside. Ma i s il p r é -

" tend ra i sonner t ou t a u t r e m e n t à l ' éga rd d u 

" monde ent ier ; e t il v e u t q u e s a n s p rov idence , 

" sans in te l l igence , par u n effet d u h a z a r d , ce 

" g rand et vas te un ive r s se m a i n t i e n n e d n n s l ' o r -

" dre merve i l l eux où n o u s le voyons . N ' e s t - c e 

" pas aller cont re ses propres l umiè re s , e t con -

" tredire seè raison ?" 

4°- J é s u s - C h r i s t , pa r u n a r g u m e n t d u plus au 

inoins, exc i te a insi ses apô t res a l ' humi l i t é . 

" Vous m ' a p p e l e z ma î t r e e t s e igneur , e t vous 

" avez raison ; j e le suis e n effet. Si d o n c j e 

" vous ai l avé les pieds, moi qui suis ma î t r e e t 

" se igneur , vous devez vous l aver les pieds les 

" uns a u x a u t r e s . " St. Jean, c. 13, v. 13 . 

5°- Enf in il es t u n a r g u m e n t d'égal h égal, 

comme lorsque le s a u v e u r n o u s e x h o r t e à l a c h a ­

rité envers nos frères, en n o u s a s s i g n a n t pour 

mesure des t r a i t e m e n t s q u e n o u s ép rouverons d e 

Ja part de D i e u c e u x q u e n o u s a u r o n s faits à nos 
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«nniblablcs . " N e j u g e z point , e t vous n e serez 

" point j u g é s : n e c o n d a m n e z pas , e t vous ne 

" serez poin t c o n d a m n é s : r e m e t t e z , e t il vous 

" se ra remis : d o n n e z , e t il vous se ra d o n n é . 

" C a r on se servira envers vous de la m ê m e m e -

" su re don t vous vous serez servis envers les1  

" a u t r e s . " 

O n p e u t enco re rappor te r a u x compara i sons 

les paraboles, les allégories, les fables, a insi que la 

figure appe lée parallelle d o n t n o u s par le rons plus 

loin. 

Les paraboles e t les allégories sont des compa­

ra isons é t e n d u e s sous lesquel les on enveloppa 

q u e l q u e vé r i t é i m p o r t a n t e . L ' E c r i t u r e Sainte, 

e n est p le ine , e t le s a u v e u r d u g e n r e h u m a i n s'en 

es t servi f r é q u e m m e n t pour a c c o m m o d e r ses 

d iv ines l eçons à la foiblesse de c e u x à qui elles 

s 'adressoient . N o u s n ' e n c i te rons point, parco 

qu ' e l l e s sont assez c o n n u e s de tou t le m o n d e . 

L e s fables n e sont pas , k p rop remen t parler, 

d e s p reuves , pu isque ce n 'es t q u ' u n m é l a n g e de 

fictions ; e t il es t r a re q u ' u n o ra teu r puisse les 

employer . Il est n é a n m o i n s des c i rcons tances où 

e l les sont t rès-propres a réveil ler l ' a t t en t ion des 

a u d i t e u r s , à ins inuer ad ro i t emen t la vér i té , k cal­

m e r les espri ts . C e fut par u n apo logue que 

D é m o s t l i è n e réve i l la l ' a t t en t ion des A t h é n i e n s 

sur l e s i . d é m a r c h e s de P h i l i p p e ; e t l ong t emps 

I après,) M é n é n i u s A g r i p p a se servit t r è s -heu rcusc -

n i e n t d e l a fable des membres et de restomac pour 
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calmer tout un peuple mutiné. (Vide Lafon-

laine, liv. 8, fab. 4, Le pouvoir des fables, et liv. 

3, lab. 2, Les membres et ï'estomac.) 

7°- Les Circonstances. 

Les circonstances sont des particularités dont 

les unes précèdent l'action, et s'appellent anté­

cédentes ; les autres accompagnent l'action, et 

s'appellent concomitantes ; les dernières suivent 

l'action, et s'appellent subséquentes. 

Les rhéteurs ont renfermé les circonstances 

dans ce vers latin, qu'il est utile de retenir : 

Cluis , qu id , ubi , q u l b u s a u x i l i l s , c u r , q u o m o d o , q i i a n d n . 

Ce qui comprend la personne, la chose, le lien, 
les moyens, les motifs, la manière, le temps. Ces 

circonstances servent à prouver qu'une chose est 

ou n'est pas ; qu'elle est possible ou impossible, 

facile ou difficile, louable ou blâmable Il n'est 

point de sujet oratoire, surtout dans le genre 

judiciaire, où elles ne se rencontrent toutes ou 

presque toutes, et sur lequel elles ne fournissent 

de quoi parler, pour peu qu'on l'ait médité. 

Supposons, par exemple, qu'il s'agisse d'un 

homme accusé d'un meurtre. On peut le con­

vaincre par les témoignages de haine et les me­

naces de vengeance qui ont précédé ; par le ca ­

ractère de l'accusé, homme féroce et violent ; 

par la considération de l'action en elle-même 

E 
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conforme à son c a r a c t è r e ; par les facil i tés qu ' i l 

• e u e s pour l ' exécu t ion ; par les moti fs qui l 'y 

on t por té ; par les m o y e n s qu ' i l a e m p l o y é s ; par 

les c i r cons tances d u t e m p s e t d u l ieu qui lui on t 

é t é favorables ; enfin par les conséquences a v a n ­

t a g e u s e s qu i en on t r é su l t é pour lu i , ou du mo ins 

qu' i l e n espéroi t . S'il s 'agissoi t de dé t ru i re l ' ac ­

cusa t ion , on emploieroi t les m ê m e s vues , m a i s 

prises en sens con t ra i re . C 'es t ce que C icé ron 

a e x é c u t é d ' u n e m a n i è r e admi rab l e d a n s son 

discours pro JMilone. Il t ire des c i rcons tances 

qui ont p r é c é d é , a c c o m p a g n é et suivi la mor t de 

C lod ius , les p reuves les p lus cor iva incan tes de 

l ' i nnocence de son c l ient . C e t e x e m p l e est t rop 

l ong pour ê t r e ci té e n en t ie r ; n o u s n ' en d o n n e ­

rons ici qu'une par t ie . 
" O n sai t , Mess i eu r s , qu ' i l étoi t u t i le à Milofl 

" q u e Clod ius vécû t ; q u e celui-ci , pour ses des -

" se ins , désiroi t v i v e m e n t la mor t de Mi lon . 

" Clod ius haissoi t m o r t e l l e m e n t Milon ; Milon 

" ne lu i vouloi t a u c u n m a l . Clodius usoit ordi-

" n a i r e m e n t d e violence ; Milon ne savoit que l a 

" repousser . C lod ius a voit m e n a c é publique» 
" m e n t Milon de le faire mour i r , il s 'en é to i t 

" v a n t é ; j a m a i s pare i l le m e n a c e n 'é to i t sortie de 

" l a b o u c h e de Milon. L e j o u r d u d é p a r t de 

" Milon é to i t c o n n u de Clod ius ; le re tour d e 

" Clod ius é to i t i g n o r é de Mi lon . L e v o y a g e de 

" celui-ci é toi t nécessa i re ; le re tour de Clod ius 

« étoi t bo i s de saison. 
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" Voyons maintenant le point capital, le lieu 

" où ils se rencontrèrent. Au quel des deux 

" fut-il plus commode pour dresser des embû-

ches ? Mais y a-t-il matière de doute ; et 

" faut-il y réfléchir longtemps ? L'attaque s'est 

" faite devant la maison de Clodius, où un mil-

" lier d'hommes robustes travailloient à ses édi-

" fices extravagants. Sans doute .que Milon 

" avoit pensé qu'il seroit le plus'fort contre un 

" ennemi posté dans un lieu élevé et avanta-

" geux ? N'est-il pas évident qu'il y étoit plu-

" tôt attendu par celui qui, connoissant l'avan-

" tage du terrein, avoit résolu de l'y attaquer 1 
" La chose parle d'elle-même, Messieurs, et elle 

" a toujours beaucoup de force. 

" Quand on ne vous raconterait pas les choses 

" comme elles se sont passées, et que vous ne les 

" verriez qu'en peinture, vous reconnoîtriez aisé-

" ment lequel des deux étoit en embuscade, Ie-

" quel ne pensoit point à commettre un assassi-

't nat. Milon étoit dans un carosse, enveloppé 

" dans son manteau, sa femme à côté de lui. 

" On ne sait ce qu'il y a ici de plus embarras-

" .*ant, ou l'habillement, ou la voiture, ou la 

" compagnie. Quoi de moins propre pour une 

" attaque que d'être enveloppé d'un manteau, 

" serré dans une voiture, et comme enchaîné 

" entre les bras d'une épouse? Voyez d'un nuire 

" côté Clodius ; comme il sort brusquement de 

" sa maison sur le soir. Pourquoi si tard, et 
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" dans un temps si peu convenable ? Il passe 
u par la maison de Pompée. Etoit-ce pour le 
" voir ? Il sa voit qu'il étoit assez loin de là. 
" Etoit-ce pour voir le lieu ? 11 y étoit allé mille 
" fois. Quelles raisons avoit-il donc pour s'ar-
" rèter là, et s'y amuser ] C'est qu'il ne vouloil 
" pas s'éloigner, pendant que Milon approchoit. 

" Comparez maintenant la marche de ce bri-
" gand que rien ne gêne, que rien n'embarasse, 
" avec celle de Milon. Auparavant Clodius 
" étoit toujours avec sa femme ; il ne l'avoit 
" point alors. Il alloit toujours en carosse ; ce 
" jour-là il étoit à cheval. Quelque part qu'il 
" portât ses pas, il menoit avec lui de petits 
" Gre«s pour le divertir ; il n'avoit rien pour lors 
" de cet attirail. Milon avoit avec lui, contre 
" son usage, les musiciens de sa femme, et une 
" troupe de servantes. Clodius au contraire, qui 
" avoit toujours à sa suite des jeunes gens et des 
" femmes de mauvaise vie, n'étoit point accom-
" pagné de ce honteux cortège, et n'avoit à. sa 
" suite qu'une troupe d'hommes que l'on auroit. 
" dits avoir été choisis exprès pour une attaque. 
" Comment donc a-t-il été vaincu 1 C'est qu'il 
" arrive quelquefois que le voyageur prive de la 
" vie le voleur qui veut la lui ôter. C'est que 
" Clodius, tout préparé qu'il étoit contre des 
" personnes qui ne l'étaient pas, n'étoit cepen-
" dant qu'une femme qui s'attaquoit à des 
" hommes." 
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P A R A G R A P H E S E C O N D . 

Des Lieux Communs Extrinsèques. 

Les lieux communs extrinsèques et les raisonne­
ments que l'on en tire sont ceux qui ne naissent 
pas du fond du sujet que l'on traite, mais qu'on 
emprunte d'ailleurs. O n peut les comprendre 
sous le nom général d'autorités. 

Les autorités sont divines ou humaines. 

Les autorités divines sont contenues dans l 'Écri­
ture Sainte qui est la parole de Dieu. O n doit 
y joindre les décisions de l 'Eglise, les décrets des 
souverains Pontifes, et les textes des Pères. Ces 
sources sacrées appartiennent spécialement aux 
matières de religion, et l'étude en est surtout né­
cessaire aux prédicateurs. Mais, en nulle ma­
tière, il n'est permis de s'en écarter ; d'où il suit 
que tout orateur a besoin d'en être assez instruit, 
au moins pour ne rien dire qui s'y oppose, et 
pour reconnoitre et détruire tout ce qui les cojn-
battroit dans les discours des adversaires. 

Les autorités humaines sont celles qui émanent 
des dits et des faits humains, telles que les 7nax. 
imes reçues dans la société, les paroles mémorables 
des sages et des grands hommes, les textes des 

auteurs, les exemples Les citations sont souvent 

d'un grand poids ; mais il ne faut s'en servir 
qu'à propos et pour l'utilité réelle du sujet que 
l'on traite. 
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Les exemples su r tou t on t u n e t r è s - g r a n d e ve r tu 

pour pe r suade r . I ls on t m ê m e ce doub le a v a n ­

t a g e sur les r a i s o n n e m e n t s , qu ' i l s e n t r e n t p lus 

a i s é m e n t d a n s les espri ts e t sont moins suspec t s 

a u x a u d i t e u r s . U n r a i s o n n e m e n t n e se saisi t 

p a s toujours d a n s le m o m e n t qu' i l est p r é sen t é ; 

a u l ieu q u e l ' exemple est auss i tô t compris q u e 

proposé. O n n e s 'en défie p a s non plus , pa r ce 

qu ' on ne p e u t p a s soupçonne r qu ' i l a i t é t é i n ­

v e n t é à plaisir pour le besoin d u sujet. 

E n tou t g e n r e de c a u s e , les e x e m p l e s sont 

d ' u n g r a n d u s a g e . D a n s le genre délibérât)/, ils 

sont , pour a insi d i re , d a n s l eu r cen t r e . L e s h e u ­

r e u x s u c c è s ou les su i t e s funestes , qu i on t e u 

l ieu d a n s des c a s semblab le s a celui dont on d é ­

l ibère , son t de pu i s san t s motifs pour influer sur 

l a d é t e r m i n a t i o n , y A u g u s t e , dé l ibé ran t a v e c 

C i i m a et M a x i m e s'il doit qui t ter ou re tenir l ' em­

pire, se propose les e x e m p l e s cont ra i res de S y l l a 

et de Césa r . A ins i le fait par ler Cornei l le : 

Sy l la m'a précédé d a n s ce pouvoir s u p r e m e ; 

L e grand C é s a r m o n père en a joui de m ô m e . 

D ' u n o;il si différent tous d e u x l'ont regardé , 

Q u e l'un s'en est d e m i s , et l 'autre l'a g a r d é . 

M a i s l 'un, cruel , barbare, es t mort a i m é , tranqui l le , 

C o m m e un bon c i toyen d a n s le sein de sa vil le : 

L 'antre tout d é b o n n a i r e , au milieu du S é n a t 

A vu trancher s e s jours par un a s s a s s i n a t . 

C e s e x e m p l e s récents sufliroient pour m'mstruire, 

^ S i par l ' exemple seul on devoit s e conduire . 

D a n s le genre démonstratif, les e x e m p l e s s e m -
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blables ou cont ra i res s e rven t à a u g m e n t e r la, 

gloire ou l ' ignominie . P o u r faire rougir des e n ­

fants vicieux, il suffit quelquefois d e leur oppo­

ser les ver tus de leurs Pè re s , ou m ê m e de c e u x 

de leur â g e . C a r c o m m e les e x e m p l e s sont des 

faits, e t q u e le fait d é m o n t r e la possibilité d ' u n e 

chose, ils la issent hors d ' excuse c e u x qui a l l è ­

g u e n t u n e impu i s sance volonta i re . ' C 'es t c e 

qu'avoue St . A u g u s t i n d a n s l 'endroi t d e ses con ­

fessions où il r ep résen te l a c h a s t e t é qu i l ' invi te 

à se donner à e l le par l ' exemple de c e u x e t d e 

celles qu i , d a n s le C h r i s t i a n i s m e , se v o u e n t à la 

cont inence : 

M a i s devant moi l 'a imihlo et d o u c e chas te té 

D'un air pur et sere in , p le ine de m a j e s t é , 

M e montrant s e s amis de tout s e x e et tout â g e , 

A v e c un ris m o q u e u r m e tenoit ce l a n g a g e : 

T u m'aimes, je t 'appelle , et tu n'oses venir : 

Foible et lâche A u g u s t i n , qui peut te retenir ? 

C e que d'autres o u fait, n e le pourras-tu faire ? 

Incertain, chance lant , à t o i - m ê m e contraire , 

T u veux rompre tes fers, tu v e u x et n e veux plus . 

N e fixeras-tu point tes pas i rréso lus? 

R e g a r d e à m e s c ô t é s c e s c o l o m b e s fidèles ; 

Pour voler jusqu'à moi Dieu leur donna des a i l e s : 

C e Dieu t'ouvre son se in , j d t e - t o i d a n s s e s brae. 

Rac. fils. Poêm de la Grace, ch. 3e. 

Les préd ica teurs emplo i en t s a n s cesse , pour 

nous exhor te r à b ien faire, les e x e m p l e s des 

Saints , et su r tou t ce lu i de l ' a u t e u r de tou te S a i n ­

teté , notre S e i g n e u r J é s u s - C h r i s t . 
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D E S L I E U X P A R T I C U L I E R S . 

Il y a des l i eux par t icul iers pour le g e n r e d é ­

mons t ra t i f ; il y e n a pour le g e n r e dél ibérat i f ; 

d ' au t r e s enfin pour le g e n r e jud ic ia i re : c ' e s t -a -

dire q u e , pour c h a c u n de ces gen re s , il y a des 

av is par t icul iers à su iv ie . 

1°- Lieux propres au genre démonstratif. 

L e g e n r e démonstratif comprend tout ce qui r e ­

g a r d e la louange et le blâme. D e ce g e n r e son t 

les invect ives con t re les vices e n g é n é r a l e t 

m ê m e cont re les pe r sonnes e n par t icul ier , l es 

sa t i res , les r e m e r c i m e n t s , les fél ic i ta t ions ou c o m ­

p l imen t s , les é loges , les d iscours a c a d é m i q u e s , 

les p a n é g y r i q u e s des sa in t s , les oraisons f u n è ­

bres P o u r louer ou pour b l â m e r , il faut r a p ­

porter le bien ou le m a l : e t c o m m e les l ieux qu i 

s'offrent a u service de l ' o ra teur pour la l o u a n g e , 

son t les m ê m e s pour le b l â m e ou la c e n s u r e e u 

les p r e n a n t en sens con t ra i re , il suffira d ' a s s igner 

ici les l i eux propres a la l o u a n g e . 

L e s l o u a n g e s on t pour b u t de r endre u n t é m o u 
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g n a g e honorable à la m é m o i r e des i l lustres 

morts, ou k la ve r tu des v ivan t s , e t d ' exc i te r ces 

derniers k devenir encore mei l l eurs e t plus pa r ­

faits. O r pour dire d ' u n e pe r sonne tou t le bien 

qu'on en peut dire, il f au t observer qu' i l y à trois 

sortes de biens d a n s l ' h o m m e : les u n s r e g a r d e n t 

le corps, les au t r e s l 'esprit , les a u t r e s d é p e n d e n t 

de la fortune. Les biens du corps sont mie p a ­

irie glorieuse, u n e na i s s ance noble , u n e bonne 

éduca t ion , l a s a n t é , l a force, la b e a u t é Les 

i iois de Vesprit sont la sc ience, la sagesse , la p ru ­

dence, les au t re s vei lus et bonnes qua l i t é s . L e s 

biens de la fortune sont les r ichesses , les d ign i t é s , 

les cha rges 

Supposons donc q u ' u n o ra t eu r ai t k louer u n 

g rand h o m m e . Il p e u t le considérer par rapport 

a sa naissance, soit qu' i l e n a i t s o u t e n u l ' éc la t si 

elle a é t é i l lustre, soit qu ' i l e n ai t v a i n c u e t i l lus­

tré la bassesse si elle a é t é obscure : par rapport 

h sa patrie, sous les m ê m e s r ega rds : par rapport, 

aux biens de la fortune, s'il a usé n o b l e m e n t de 

s o n opulence , ou s'il a suppor té avec c o u r a g e la 

disette e t la pauv re t é : par rapport à son esprit et 

h ses talents, s'il a s c u e n faire un bon u s a g e : par 

rapport aux belles actions qu ' i l a faites, a u x c h a r ­

ges et a u x emplois qu ' i l a d i g n e m e n t rempl is ; 

aux victoires qu ' i l a r empor tées , si c 'est u n g u e r ­

rier ; aux négociations qu ' i l a h a b i l e m e n t e t u l i l e -

ment condui tes , si c 'est u n Minis t re ou u n A m ­

bassadeur ; à la sagesse de son g o u v e r n e m e n t , si 
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c 'est u n Souvera in . Si c 'est un savant, il par le ra 

d e la va r i é t é et des r ichesses de ses connoissan-

ces . S i celui qu ' i l loue n ' e s t p lus , il re lèvera ce 

q u e sa m o r t a eu de r e m a r q u a b l e ; si elle a é t é 

g lor ieuse e t t r a g i q u e c o m m e celle de T u r e n n e , 

p ieuse e t c h r é t i e n n e c o m m e cel le d u g r a n d 

C o n d é . 

D a n s les l o u a n g e s , il faut s u r t o u t respecter la 

vér i té , e t fuir l ' exagé ra t i on . T o u t é loge qui 

n ' e s t pas fondé sur la vé r i t é d é g é n è r e en u n e 

basse adu l a t i on , qu i déshonore é g a l e m e n t et c e ­

lui qui p rodigue les l o u a n g e s et celui qui les r e ­

çoit . L ' e x a g é r a t i o n est auss i u n g r a n d dé fau t . 

I l y en a qui ne t r ouven t r ien de p lus b e a u , de 

p lus r iche , de p lus é t e n d u , de p lus essent ie l q u e 

le sujet don t ils on t en t repr i s de faire valoir l ' im­

portance. L e guer r ie r qu ' i l s l o u e n t est toujours 

le plus g r a n d des héros : le s a i n t d o n t ils font le 

p a n é g y r i q u e est le p lus g r a n d de tous les h a b i ­

t a n t s du ciel . C e vice , effet ou de l ' e n t h o u ­

s i a sme ou de la séduc t ion de l ' amour propre, ne 

sert q u ' à a t t i re r d u r idicule . 

L ' a r t de louer est ce qu' i l y a de plus difficile 

e n é loquence . Auss i les é loges fins e t dé l ica t s , 

a d r o i t e m e n t a m e n é s , et m a s q u é s sous u n e e n v e ­

loppe qui les c a c h e k d e m i sont ra res d a n s les 

a u t e u r s . O n voit u n e x e m p l e d e l o u a n g e fine 

d a n s le réci t d e la Mollesse vers l a fin d u 2e 

c h a n t d u L u t r i n de Boileau. L e s l o u a n g e s de 
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Louis X I V y sont déguisées en reproches, et pren­

nent même le ton de plainte et d'indignation : 

Hélas ! qu'est devenu ce temps, cet heureux temps, 

Où les Rois s'honoroient du nom de fainéants, 

S'endormoient sur le trône, et me ser ran t sans lionte, 

Laissoient leur sceptre aux mains ou d'un M a i r e ou d'un 

Comte 1 

Aucun soin n'approclioit de leur paisible cour : 

On reposoit la nuit, on dormoit t j u t le jour . 

Roulement au printemps, quand Flore dans les plaines 

Fj isoi t taire des vents les bruyantes haleines, 

Quatre bœufs attelés, d'un pas tranquille et lent, 

Promenoicnt dsns Pa r i s le Monarque indulent. 

Ce doux siècle n'est plus : L e ciel impitoyable 

A placé sur leur trône un Pr ince infatigable. 

Il brave mes douceurs, il est sourd à ma voix : 

Tous les jours il m'éveil le au bruit de ses exploits : 

Rien ne peut arrêter sa vigi lante audace : 

L'été n'a peint de feux, l 'hiver n 'a point de e 'ace : 

J'entends à son seul nom tous mes sujets frémir. 

En vain deux fois la paix a voulu l 'endormir ; 

Loin de moi son courage entrainé par la gloire 

Ne se plait qu 'à couiir de victoire en victoire. 

J e me fatiguerois à te tracer le cours 

Des outrages cruels qu'il me fait tous les j ou i s . 

Un autre exemple de louange ingénieuse et 

des mieux tournées dont s'honore la l angue 

Française, est le compliment de Massillon à 

Louis X I V , dans l 'exoide si justement vanté de 

son Sermon pour le jour de la Toussaint. L 'ora­

teur y prend pour texte ces trois mots tirés de 

l'évangile du jour, beati qui lugent : bienheureux 

ceux qui pleurent : puis il continue ainsi : 
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b l R E , 

" S i le monde parloit ici à la place de Jésus-

" Christ, sans doute il ne tiendrait pas à votre 

" Majesté le même langage. Heureux le 

" Prince, vous diroit-il, qui n'a jamais combattu 

" que pour vaincre ; qui n'a vu tant de puis-

" sances armées contre lui, que pour leur donner 

" une paix plus glorieuse ; et qui a toujours été 

" plus grand ou que le péril, ou que la victoire. 

" Heureux le Prince, qui durant le cours d'un 

" règne long et florissant jouit à loisir des fruits 

" de sa gloire, de l'amour de ses peuples, de l 'es-

" time de ses ennemis, de l'admiration de l'uni-

" vers, de l 'avantage de ses conquêtes, de la 

" magnificence de ses ouvrages, de la sagesse de 

" ses lois, de l'espérance auguste d'une nom-

" breuse postérité ; et qui n'a plus rien a désirer 

" q u e de conserver long temps ce qu'il possède. 

" Ainsi parlerait le monde ; mais, Sire, Jésus-

" Christ, ne parle pas comme le monde. 

" Heureux, vous dit-il, non celui qui fait l'ad-

" miration de son siècle ; mais celui qui fait sa 

" principale occupation du siècle à venir, et qui 

" vit dans le inépris de soi-même et de tout ce 

" qui passe, parce que le royaume du ciel est à 

" lui. 

" Heureux, non celui dont, l'histoire va immor-

" taliser le règne et les actions dans le souvenir 

" des hommes ; mais celui dont les larmes au-

" ront effacé l'histoire de ses péchés du souvenir 
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«« de Dieu m ê m e , parcequ ' i l se ra é t e r n e l l e m e n t 

" consolé. 

" H e u r e u x , non celui qui a u r a é t e n d u pa r d e 

" nouvelles conquê tes les bornes de son empi re ; 

" mais celui qui a u r a su renfe rmer ses désirs eC 

" ses passions d a n s les bornes de la loi de Dieu , 

" parce qu'il possédera u n e terre p lus du rab le 

" que l 'empire de l 'un ivers . 

" H e u r e u x , non celui qui , é l evé par l a voix 

" des peuples a u - d e s s u s d e tous les P r ince s qui 

" l'ont p récédé , jou i t h loisir d e sa g r a n d e u r e t de 

" sa gloire ; m a i s celui qui , ne t r ouvan t rien sur 

" le t rône m ê m e d i g n e de son c œ u r , n e chc ic l i e 

" de parfait b o n h e u r ici-bas q u e d a n s la ve r tu e t 

" dans la jus t ice , parce qu ' i l se ra rassas ié . 

" H e u r e u x , non celui à qui les h o m m e s on t 

" donné les t i t res g lo r ieux de g r a n d e t d ' inv in-

" cible ; ma i s celui à qui les m a l h e u r e u x d o n n e -

" ront d e v a n t J é sus -Chr i s t le t i tre de père e t de 

" misér icordieux, pa rce qu'i l se ra t ra i té a v e c m i -

" séricorde. 

" H e u r e u x enfin, n o n celui qu i , toujours a rb i -

" tre de ia des t inée de ses e n n e m i s , a d o n n é p lu s 

" d 'une fois la paix à la te r re ; m a i s celui qui a pu 

" s e la d o n n e r à s o i - m ê m e , e t b a n n i r de son 

" creur les vices e t les affections dé r ég l ée s qui en 

" t roublent la t ranqui l l i té , pa rce qu' i l se ra a p -

" pelé en fan t de Dieu . 

"Vo i l à , S i re , c e u x q u e J é s u s - C h r i s t appe l l e 
" heu reux ; et l ' E v a n g i l e n e connoi t point d ' au -

F 
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" tre bonheur sur la terre que la vertu et V\a-> 

M uocence." 

Il est impossible de rien trouver d'aussi parfait 
Massillon parut si éloquent dans cette circon­
stance, que les courtisans les plus spirituels en 
turent étonnés ; et il excita dans l'assemblée, 
malgré la gravité du lieu, un mouvement invo­
lontaire d'admiration. 

2°- Lieux propres au genre Délibtratif. 

Le genre délibtratif comprend tout ce qui re­

garde la persuasion ou la dissuasion. Ce genre 

s'occupe de ce qui est utile ou nuisible. L'ora­

teur s'y propose de détourner son auditeur d'un 

mal ou de le porter a un bien. On assigne à ce 

genre la plupart des sermons des prédicateurs, 

beaucoup de harangues ou de discours Bar lcar 

affaires publiques, sur la paix, sur la guerre, sur 

les négociations, sur les intérêts politiques des 

gouvernements ou des corps qui leja composent, 

sur les points généraux de législation, sur les 

devoirs des hommes. 

Pour réussir dans ce genre, il faut examiner 

quelle fin ou se propose, et voir par quels movent 

on prétend y arriver ; car on peut se méprendre 

dans la fin et dans les moyens. On doit consi­

dérer si la chose dont il s'agit est utile par rap­

port au temps, au lieu, et aux personnes. En 

effet, la chose sur laquelle on délibère, peut C O Q -
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renir dans un certain temps, mais non pas au 
temps présent ; peut réussir par tels moyens et 
manquer par tout autre ; peut être avantageuse 
dans une province et dangereuse dans une autre. 
L'orateur doit aussi avoir égard aux personne?? 
qu'il veut persuader, au sexe, à l 'âge, à la di­
gnité, aux mœurs et au caractère ; car les uns se 
laissent persuader par des vues d'intérêt, de 
c-rainte, de respect humain ; d'autres se rendent 
aux motifs de la vertu, de l'honneur, de la ré­
putation. 

Si l'on veut dissuader ou détourner quelqu'un 
d'une entreprise, on se sert des raisons contraires 
à relies que l'on emploie pour persuader : c'est-
à-dire qu'alors on doit prouver que la chose sur 
la quelle on délibère, est ou contre l'honneur, ou 
peu nécessaire, ou injuste, ou impossible, ou du 
moins environnée de tant de difficultés qu'il se-
roit bien difficile de réussir, si on vouloit l'entre­
prendre. 

Le discours de Pacuvius a son fils Pérolla, pour 
la détourner de tuer Annibal, nous fournit un 
beau modèle de dissuasion : " Je vous en prie, 
" ô mon fils, je vous en conjure par tous les 
" droits les plus sacrés de la nature ; ne com-
" mettez point sous les yeux de votre père une 
" action aussi détestable en elle-même que fu-
" nestc dans ses suites. Tout à l'heure nom 
" nous sommes liés par les serments les plus so-
" lemnels ; nous avons donné à Annibal les 
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' marques les plus saintes d'une amitié inviola» 
' ble ; et sortis à peine de cet entretien, nous 
: armerions contre lui cette môme main que 
' nous lui avons présentée pour gage de notre 
' fidélité ? Cette table sacrée par les droits de 
' l'hospitalité, où vous avez été admis par une 
1 faveur que deux seuls campaniens partagent 

avec vous, vous ne la quitteriez que pour la 
souiller du sang de votre hôte î Seroit-il bien 
possible que, après avoir obtenu d'Annibal la 
grâce de mon fils, je ne pusse obtenir de mon 
fils celle d'Annibal ?....Mais je veux qu'il n'y 
ait rien de sacré pour nous ; violons tout en­
semble la foi, la religion, la piété ; rendons-
nous coupables de l'action du monde la phis' 
noire, pourvu du moins que notre perte ne se 
trouve pas jointe avec le crime. Seul, vous 
prétendez attaquer Annibal! Mais quoi! Cette 
foule d'hommes libres et d'esclaves qui l'envi­
ronnent ; tous ces yeux qui veillent à sa sûreté, 
tant de bras armés pour sa défense, pensez-
vous qu'ils demeureront immobiles au moment 
où vous vous porterez à cet excès de fureur ? 
Soutiendrez-vous le regard d'Annibal, ce re­
gard terrible que ne peuvent soutenir des ar­
mées entières, et qui fait trembler le peuple 
Romain ? E t quand même tout autre secours 
lui manqueroit, aurez-vous le courage de me 
frapper moi-même, lorsque je le couvrirai de 
mon corps ? Car je vous le déclare, ce n'esv 
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" qu'en me perçant le sein que vous pourrez aller 

" jusqu'à lui. Laissez-vous fléchir en ce m o -

ment plutôt que de vouloir périr dans une e n -

" treprise si mal concertée. Souffrez que me 

" prières aient sur vous quelque pouvoir, après 

" que mes larmes ont é té aujourd'hui si puis-

" santés en votre faveur." (Tite Live lib. 144.) 

Voici un modèle de persuasion. C'est M a i -

dochée qui exhorte Esther, chancelante à aller 

se présenter devant Assuérus. 

Q u o i ! l o r s q u e voug voyez pér i r vot re p a t r i e , 

P o u r q u e l q u e c h o s e , E s t h e r , v o u s c o m p t e z vo t r e vie ! 

Dieu par le , et d ' u n mor t e l v o u s c r a i g n e z le c o u r r o u x '. 

Q u e d i s - j e? vo t re vie, E s t h e r , es t elle à v o u s ? 

N ' e s t elle p a s a u sang- d o n t v o u s ê t e s i s s u e ? 

N ' ee t - c l l e p a s à D i e u d o n t v o u s l ' avez r e ç u e ? 

E t qui sai t , l o r s q u ' a u t i o n e il condu i s i t vos p a s , 

Si p o u r s a u v e r son p e u p l e il ne v o u s g a r d o i t p a s ? 

S o n g e z - y bion : ce Dieu n e v o u s a p a s cho is ie 

P o u r ê t r e un vain s p e c t a c l e aux p e u p l e s de l ' A s i e , 

N i pour c h a r m e r les y e u x des p ro fanes h u m a i n s : 

P o u r un p lus nob le u s a g e il r é s e r v e ses S a i n t s . 

S ' i m m o l e r p o u r s o n n o m , et p o u r son h é r i t a g e , 

D ' u n e n f a n t d ' I s r a ë l voilà le vrai p a r t a g e . 

T r o p h e u r e u s e p o u r lui de h a z a r d e r vos j o u r s ! 

E l quel b e s o i n son b r a s a-t-i l de n o s s e r o u r s ? 

Q u e p e u v e n t c o n t r e lui t ous les rois d e la t e r r e ? 

E n vain ils s ' u n i r o i e n t p o u r lui faire la g u e r r e -

P o u r d i s s ipe r leur l igue il n ' a q u ' à se m o n t r e r ; 

Il p a r l e , e t d a n s la p o u d r e il les fait t ous r e n t r e r ; 

A u seu l s o n de sa voix la m e r fuit, le ciel t r e m b l e ; 

Il voit c o m m e u n n é a n t t ou t l ' u n i v e r s e n s e m b l e , 

Et les foibles m o r t e l s , v a i n s j o u e t s d u t r é p a s , 

S o n t tou» d e v a n t se» y e u x , c o m m e s'il» n ' é t o i e n t p»*,-
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ri'il a permis d ' A m a n l 'audace criminel le , 

S a n s d o u t e qu'il vouloit éprouver voire zè le . 

C'cot lui qui m ' c x c i t a n t à vous oser chercher , 

D e v a n t moi, chère Esther , a bien voulu marcher . 

E t s'il faut q u e sa voix trappe en vain vos ore i l l es , 

N o u s n'en verrons pas moins éc la ter s e s merve i l l e s . 

Il peut confondre A m a n , il peut briser nos fers 

P a r la p lus foible main qui soit d a n s l 'univers . 

E t v o u s qui n'aurez pas accepté cet te grâce . 

V o u s périrez peut-être , et toute votre race . 

3°- Lieux propres au genre Judiciaire. 

Le genre judiciaire comprend tout ce qui re­
garde l'accusation ou la défense ; son théâtre est 
le barreau. 11 s'occupe du juste et de l'injuste, 
et a pour objet toutes les questions de fait ou de 
droit portées devant les tribunaux. Milon a-t-il 
tué Clodius ? Voilà une question de fait. Jl-l-il 
en raison de le tuer ? Voilà une question de droit. 
Tous les mémoires ou pla'doyers des avocats sont 
donc dans le genre judiciaire, ainsi que tous les 
discours par les quels on accuse ou l'on défend, 
dans la vue d'obtenir un jugement qui absolve 
ou qui condamne. 

Les rhéteurs ont distingué dans le genre judi­
ciaire trois états de cause : L'état de conjectures, 
l'état de définition, et l'état de qualité. 

Si l'oit ne connoit pas, par exemple, Pauteui 
de l'action qui fait le sujet du discours, alors-
comme l'on tâche de découvrir cet auteur par 
des conjectures, cet état s'appelle état de conjec-
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twes. Si l'auteur est connu, on examine quelle 

est la nature de l'action qu'il a commise. Par 

exemple, un voleur a pris dans un temple des 

coffres qu'un particulier y avait mis en dépôt ; on 

examine si cette action doit être appelée ou sim­

ple vol ou sacrilège ; on cherche la définition de 

ce crime ; et ainsi cet état s'appelle état de défi­

nition. Le 3e. s'appelle état do qualité, pareeque 

Ton examine la qualité de l'action, si elle est 

juste ou injuste, innocente ou criminelle. 

Dans l'état de conjectures, il faut considérer si 

celui qu'on soupçonne a voulu faire une telle ac­

tion, s'il l'a pu, et si on en a quelques marques. 

On découvre quelle est sa volonté, en considérant 

s'il avoit quelqu'interêt à commettre cette ac­

tion ; on connoïttJuiPa pu commettre, par la con­

sidération de sa force et de ses moyens ; enfin on 

reconnoit s'il est effectivement l'auteur de l'action 

proposée, par les circonstances de cette action, 

comme : s'il a été trouvé seul dans le lieu où 

elle s'est faite ; si, avant ou après cette action, il 

a fait ou dit quelque chose qui le puisse faire 

soupçonner raisonnablement ; enfin par les dé­

positions des témoins et l 'examen des pièces du 

procès. 

Dans l'état de définition, il faut considérer sim­

plement la nature de cette action, et en donner 

une définition claire et précise ; ce qui dépend de 

la connoissance particulière que l'on a de l'action 

dont il s'agit. 
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D a n s l ' é ta t de qualité, c 'es t -à-di re pour savoir 

ci u n e ac t ion est j u s t e , ou injuste , i n n o c e n t e ou 

c r imine l l e , on consu l te la raison, les lois, la cou­

t u m e , la conven t ion , l ' équi té , les j u g e m e n t s r e n ­

dus d a n s des causes semblab les . 

Il seroit fas t id ieux e t peu uti le de parcouri r 

s u c c e s s i v e m e n t tous ces objets, et de donner sur 

c h a c u n d ' e u x des observat ions e t des règ le? . 

L e s pr incipes g é n é r a u x de l 'ar t de bien dire, 

jo in t s à la l ec ture des bons pla idoyers , à l ' hab i ­

tude de par ler e t d 'écr ire d a n s le goût oratoire , 

suffisent a b o n d a m m e n t e t supp l éen t a u x p ré ­

ceptes par t icul iers . N o u s nous con ten te rons da 

cet avis g é n é r a l : c 'es t que , d a n s tou te c a u s e , il 

est e x t r ê m e m e n t impor t an t de bien poser l ' é t a t 

de la ques t ion , d ' e x a m i n e r s'il s 'agi t d u droit ou 

d u fait, de m a r q u e r j u s q u ' à que l t e rme l ' adver ­

saire est d 'accord avec nous , ce qu' i l nie , ce q u e 

nous sou t enons . P a r ce t t e a n a l y s e se découvre 

u n pr incipe l u m i n e u x qui influe sur tou te l'af­

faire, et qui la déc ide . L e discours de Cicéror» 

en faveur d e Milon fournit lui seul u n e x e m p l e 

des trois é t a t s d e cause d a n s le gen re j u d i ­

ciaire. 

Il fau t observer ici q u e les trois g e n r e s démon­

stratif, délibêratif e t judiciaire n e sont pas te l le ­

m e n t séparés , qu ' i l s n e se r éun i s sen t j a m a i s . Il 

es t m ê m e difficile de t rouver u n discours qui soit 

u n i q u e m e n t d a n s u n g e n r e . D a n s toute sorta 

d e m a t i è r e s , on a f r é q u e m m e n t l 'occasion de 
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louer ou de blâmer, de conseiller ou de dissua­
der, quelquefois d'accuser ou de défendre. Mais 
on donne au discours le nom du genre qui y do­
mine, et qui en fait le principal objet. 

Tels sont les moyens que l'orateur doit em­
ployer pour chercher et trouver les preuves. 
Mais il n'est pas seulement obligé de prouver ; 
il faut de plus, pour réussir à persuader, qu'il 
trouve le secret de rendre sa personne aimable. 
C'est ce qu'on appelle mœurs en Rhétorique. 





C H A P I T R E S E C O N D . 

DES M Œ U R S . 

Pour bien comprendre ce (pic l'on entend par 

mœurs en Rhétorique, il faut distinguer les mœurs 

réelles de» mœurs oratoires. Qu'un h o m m e m è n e 

une vie conforme à la saine morale, il aura des 

mœurs réelles. Mais qu'un h o m m e paroisse ver­

tueux, quand il parle ; il aura ce qu'on appelle 

mœurs oratoires. Par mœurs oratoires il ne faut 

donc pas entendre ce que l'orateur est en lui-

môme, mais l'idée qu'il donne de lu i -même par 

son discours. Ainsi les mœurs oratoires peuvent 

ee définir : Le soin que Porateur prend de gagner 

restime et la confiance de ses auditeurs, en donnant 

une opinion avantageuse de son mérite personnel. 

Par où l'on voit que la Rhétorique n'enseigne 

pas la pratique, mais seulement l'imitation ou 

l'expression des mœurs. 

Il ne faudroit pas conclure de là qu'il suffit à 

l'orateur de paroitre vertueux, et qu'il peut, eans 

nuire au succès de son éloquence, se dispenser 

de l'être. L'imitation qu'il voudroit faire de ver­

tus qui lui scroient étrangères, n e seroit qu'un» 

fiction, qu'un vrai mensonge , qu'une pure hypo­

crisie ; il ee trahiroit toujours par quelqu'cndroit. 
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C o m m e n t e n effet bien expr imer ce qu ' on n e 

s en t pas , ce q u ' o n n ' ép rouve pas , ce dont on n ' a 

q u e des idées imparfa i tes . E n i m i t a n t les 

m œ u r s , l 'o ra teur doit t rouver son modè le e n lu i -

m ê m e , e t jo indre les m œ u r s réel les a u x m œ u r s 

oratoires , c ' es t -à -d i re , ê t r e v e r t u e u x pour pouvoir 

le paroi t re . L ' e x p é r i e n c e nous a p p r e n d q u e 

c 'es t là le f o n d e m e n t de l ' es t ime q u ' o n lait de 

lui e t de l a persuas ion qu ' i l opère . Auss i les 

a n c i e n s définissoient-i ls l 'ora teur , un homme de 

bien qui possède le talent de la parole ; vir bonus 

dicendi peritus; e t Quin l i l i en di t qu ' i l es t p lus 

a v a n t a g e u x à l 'ora teur que sa ve r tu éc l a t e q u e 

s a doc t r ine . 

Q u a t r e qua l i t é s ou ve r tus pr inc ipa les son t n é ­

cessaires à t ou t o ra teu r : la probité, la modestie.. 

la bienveillance, e t la prudence. 

1°- La. probité. E l l e consiste d a n s u n e cer­

t a i n e d ro i tu re d 'espr i t e t d e cœur , qui fait q u e 

n o u s ne vou lons j a m a i s t romper pe r sonne . Il 

impor te b e a u c o u p a u succès d ' u n discours , qu 'on 

r e g a r d e ce lu i qu i e n est l ' a u t e u r c o m m e u n 

h o m m e vra i e t s incè re , p le in d ' h o n n e u r e t de 

bonne foi, e n n e m i cap i ta l d u m e n s o n g e , i n c a p a -

ble d 'use r d e f raude e t d 'artifice. U n o r a t e u r d e 

ce c a r a c t è r e p e r s u a d e p lus a i s é m e n t q u ' u n a u t r e ; 

pans y penser , il se pe in t d a n s ses d i scours , il 

inspire l a confiance qu i fait la m o i t i é d e , l a p e r ­

suas ion , il s ' ins inue d a n s les c œ u r s , il g a g n e jus -
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q u ' a u x plus rébelles ; t o u t plie sous son a s c e n ­

d a n t victor ieux. 

2°- L a modestie. Il es t p lus a i sé de la sent i r 

que de la définir. O n di t que l ' o ra teur es t m o ­

des te , lorsqu 'en p a r l a n t il paroît s 'oublier lu i -

m ê m e , pour n e s 'occuper q u e d e son sujet . L a 

modest ie plait à t o u t le m o n d e , t a n d i s q u e la 

présomption e t l 'orgueil r évo l ten t tous les esprits. 

Un orateur , dit Quin t i l i en , a m a u v a i s e g r â c e de 

tirer van i t é de son é loquence : r ien n e d o n n e 

t an t de d é g o û t à c e u x qu i l ' e n t e n d e n t , e t sou­

vent t a n t d 'avers ion. S'il s 'en fait t rop accroire , 

il blesse notre a m o u r propre ; nous c royons qu ' i l 

nous rabaisse e t n o u s mépr i se ; e t l a fierté qui 

nous est na tu re l l e s 'oppose à ces airs d 'affectation 

e t de hau t eu r . L ' o r a t eu r se ra donc s imple , s ans 

faste, s ans p ré ten t ion ; il n e pa r l e r a de l u i - m ê m e 

que t r è s - r a remen t , q u ' a v e c b e a u c o u p de p r é c a u ­

tions et q u e lorsqu' i l y se ra forcé ; il év i t e ra e n ­

fin de prendre ce ton d e supér ior i té a c c a b l a n t e 

qu i fait sent i r a u x a u d i t e u r s l e u r i gno rance , e t 

dont ils se v e n g e n t e n rés i s t an t à ce q u e l 'ora­

teur dit d 'a i l leurs de p lus c o n v a i n c a n t e t de plu* 

persuasif. 

3°- L a bienveillunce. N o u s s o m m e s n a t u r e l l e ­

men t portés à croire a u x discours d e c e u x qui* 

nous a imen t . Si l 'o ra teur a pour n o u s de la 

bienvei l lance, c 'es t -k-dire s'il paroi t n o u s vouloir 

du bien e t chér i r nos in t é rê t s , il nous p la i ra , e t 

nous serons d e son avis . Il faut donc qu 'on re -

G 
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marque en lui un grand désir d'être utile ; qu'on 

s'appe rçoive aisément qu'il est bien disposé à l'é* 

gard de ses auditeurs, et animé pour eux du zèle 

le plus pur : c'est un puissant moyen de déter­

miner les volontés. C'est pour quoi les sorties 

les plus véhémentes, les invectives les plus 

amères doivent venir de la haine du vice, et non 

de la haine de la personne ; et lorsqu'on poursuit 

un coupable, ce ne doit pas être pour le plaisir 

cruel de faire un malheureux, mais pour venger 

ou sauver de» innocents. 

Il suit de là, que l'orateur doit avoir le cœur 

bon et aimer sincèrement les hommes. Un mé­

chant ou un égoïste remplirait mal ce précepte 

de rhétorique. 11 suit encore, que l'orateur doit 

toujours envisager ses sujets du côté le plus 

utile, et s'interdire d'en traiter aucun qui ne 

puisse qu'amuser sans aucun profit réel. 

Omne tulit punctum qui miscuit utile dulci; 

Lectorem delectando pariter que monendo. 

Horace, Art. Poet. 

4 8 - L a prudeme. E l l e relève infiniment les 

autres vertus de l'orateur. Dans une route diffi­

cile et incertaine, il faut un guide non seulement 

homme de bien, mais encore éclairé : car les au­

diteurs veulent trouver dans l'orateur une science 

accompagnée de sagesse, à la quelle ils puissent 

s'abandonner sans crainte d'être égarés. On 

observera donc dans le véritable orateur un grand 
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fonds de bon sens et de raison ; il se montrera 
comme un guide sûr, incapable de tomber dans 
l'erreur et d'y faire tomber les autres ; il fera 
concevoir une idée satisfaisante et de l 'étendue 
et de la solidité de ses connoiesances. Sans pa­
raître trop savant, et sans l'être hors de propos, il 
saura néanmoins, dans la matière qu'il traite, 
embrasser tout ce qu'il y a d'essentiel, prévoir les 
difficultés, les inconvénients, éviter les écueils, 
et ne pas se laisser emporter par son impétuosité 
dans aucun excès. 

Si un prédicateur prêchoit les devoir» des 
maîtres de manière à rendre les domestiques in­
solents, ou au contraire ceux des domestiques de 
manière à autoriser la dureté des maîtres, il tom-
beroit dans l'excès, et pécherait contre la pru­
dence. 

Si, au barreau, un avocat s'attache à la rigueur 
des formes jusqu'à méconnoitre l'esprit des lois, 
ou si au contraire il fait valoir l'esprit des lois 
jusqu'à en détruire le texte et les dispositions, il 
pèche par excès et contre la prudence. 

Les quatre vertus ou qualités, dont nous ve­
nons de parler, sont d'usage dans tous les dis­
cours ; et un orateur qui établira son autorité 
sur elles, et qui les exprimera dans le sujet qu'il 
traite, ne pourra manquer de se faire écouter 
avec attention, avec intérêt, avec plaisir et avec 
succès. Mais elles ne sont pas les seules desti­
nées à rendre aimable la personne de l'orateur. 
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Chaque circonstance particulière lui impose de» 
devoirs particuliers, et doit lui rappeler quelque 
vertu dont il faut qu'il fasse comme l'âme de ses 
discours. C'est tantôt la bonté et la douceur, 
tantôt le courage et l'intrépidité ; ici l'amour et 
la tendresse ; là le respect et le dévouement ; 
ailleurs le mépris de la gloire, des plaisirs et dea 
richesses. 

C'est une vérité bien honorable aux beaux 
arts et particulièrement k l'éloquence, qu'on ne 
puisse y exceller sans un grand fonds de vertu. 
Qu'on cite, tant qu'on voudra, des orateurs qui 
en ont manqué ; ils en ont au moins pris les li­
vrées. L'horrible Catilina jouoit l'homme de bien 
dans ses harangues. Les discours les plus sédi­
tieux, les plus sanguinaires, les plus impies ont 
toujours invoqué les noms sacrés d'humanité, de 
patrie, de concorde, d'union, de bonnes mœurs, 
de religion même. C'est que l 'homme ne trouve 
de sauve-garde que dans la vertu pour laquelle 
il est né, et dont les apparences le charment, le 
gagnent et l'entraînent. L'orateur le plus admi­
rable, le plus prodigieux, seroit donc celui qui 
auroit à la fois le plus de vertu, de génie et dft 
talent. 
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DES P A S S I O N S . 

Ce que c'est que les passions s'il est légitime 

d'émouvoir les passions .pouvoir des passions. 

Les passions sont des mouvements impétueux 
de l'âme qui nous emportent vers un objet ou qui 
nous en détournent. A proprement parler, il n'y 
a que deux espèces de passions, l'amour et la 
haine. Ce qu'on appelle espérance, pitié, com­
misération, tendresse, respect, reconnoissance, 
admiration, joie, bienfaisance, n'est autre chose 
que l'effet de l'amour premier principe de ces dif­
férentes affections. Ce qu'on nomme crainte, 
honte, ressentiment, tristesse, colère, vengeance, 
indignation, provient de la haine première source 
de ces différentes passions. Ces divers senti­
ments en général ne sont ni bons ni mauvais. 
Ce sont des secours que la nature nous donne 
pour nous aider à agir. Selon que leur objet est 
légitime ou défendu, ils deviennent innocents ou 
criminels, utiles ou pernicieux. 

Si la cause de l'orateur est bonne et juste, il 

n'y a nul doute qu'il ne puisse appeler les pas. 

g 2 
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sion» à son secours. Si au contraire il les excue 
pour de mauvaises fins, il abuse d'un art qui est 
bon en lui-même : l'abus retombera sur sa per­
sonne ; mais l'art demeurera exempt de tout 
reproche. C'est en vain que quelques mé­
taphysiciens trop austères se sont élevés confie 
l 'usage des passions en éloquence, en voulant 
qu'on s'adresse purement à la raison. La saine 
morale permet cet usage ; car puisqu'il est de la 
nature de l'homme d'avoir des passions, il doit 
èlre permis à celui qui veut le conduire à une 
fin honnête de s'en servir pour l'amener au but 
qu'il se propose. La rhétorique exige cet usage -
elle est l'art de parler non seulement à l'esprit: 
pour l'instruire, mais encore au cœur pour le tou­
cher ; et elle ne peut obtenir cette fin, sans ex­
citer et rem.ier les passions. 

Il est vrai que les passions sont un instrument 
dangereux, quand il n'est pas manié par la rai­
son ; mais il est plus efficace que la raison 
même, quand il l 'accompagne et qu'il la sert. 
C'est par les passions que l'éloquence triomphe, 
qu'elle règne sur les cœurs. Quiconque sait les 
exciter a propos maîtrise à son gré les esprits 
Il les fait passer de la tristesse à la joie, de la 
pitié à la colère. Aussi véhément que l'orage, 
aussi pénétrant que la foudre, aussi rapide que 
les torrents, il emporte, il renverse tout par les 
flots de sa vive éloquence. C'est ainsi qu'en ont 
parlé tous les maîtres; et c'est par là que Dé-
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mosthène a régné dans l'Aréopage, Cicéron dans 
les rostres, Bourdaloue, Massillon et Bossue t 
dans les temples. 

Quoique l'orateur puisse et doive exciter les 
passions, cependant il ne peut pas les remuer 
toutes indifféremment. 

D'abord, il ne doit pas, comme nous l'avons 
déjà insinué, exciter celles qui sont essentielle­
ment mauvaises, comme l'envie qui n'est capa­
ble que de nuire. 

Ensuite, il est des passions véhémentes qu'il 
faut exciter avec un certain ménagement, parce 
qu'elles peuvent aller trop loin, comme l'indigna­
tion et la colère. 

Il en est de douces, qui sont plus souvent trop 
foibles que trop fortes. Ce sont presque toutes 
celles qui ont pour objet le bien des autres, telles 
que la reconnoissance, la bienfaisance, la com­
misération, qu'il faut en général exciter forte­
ment, parce que rarement elles vont trop loin. 

Il en est d'autres qui ont plus besoin d'être 
éclairées et dirigées, que d'être excitées ; telle 
est la passion de la gloire qui peut, si elle est 
bien conduite, opérer de grandes choses, comme 
elle peut en opérer de monstrueuses, si elle est 
mal dirigée. 

Enfin il est permis à l'orateur d'inspirer la 
haine qu'il lui est permis d'avoir lui-même. Ce 
n'est jamais la haine de l'homme considéré 
comme tel, mais celle de l'homme considère 
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c o m m e méchant ou c o m m e ennemi. P a r e x e m ­

ple, si u n a c c u s a t e u r publ ic est conva incu q u e 

l ' accusé est coupab l e , e t su r tou t s'il le connoi t 

pour u n scé lé ra t c o n s o m m é , il peu t inspirer a u x 

j u g e s la vo lonté de le faire périr . Si u n avoca t 

p la ide pour u n i n n o c e n t contre u n c a l o m n i a t e u r , 

il faut b ien qu ' i l d é t o u r n e et fasse t omber sur la 

t ê t e d u coupab le la h a i n e qui p l ane sur cel le de 

l ' innocent . D a n s ces cas , l a h a i n e exc i t ée pa r 

la v u e de l ' i nd ign i t é s 'appel le indignatien, e t ce 

s e n t i m e n t est auss i j u s t e q u e ce lu i de la ver tu . 

Il es t m ê m e des occasions où il fau t a l l umer la 

h a i n e cont re les h o m m e s en qua l i t é d'ennemis. 

U n g é n é r a l qui h a r a n g u e ses soldats en leur d is ­

a n t : camarades, voilà l'ennemi, voilà ces traîtres, 

voilà ces perfides a l l u m e e n e u x u n s e n t i m e n t 

d e h a i n e non personnel le , m a i s meur t r i è re , qui 

n é a n m o i n s n ' a r ien d ' in jus te , q u a n d la gue r re n e 

l 'est pas . C 'es t alors u n e m a l h e u r e u s e n é c e s ­

s i té de tuer , e t on n e le fait p a s o rd ina i r emen t 

de s a n g froid. 

U n e p r e u v e bien f rappan te du pouvoir des p a s ­

s ions est le succès d u pla idoyer pour L iga r iu s . 

L iga r iu s avoi t pris le par t i de P o m p é e con t re 

Césa r . Celu i -c i r ega rdo i t L i g a r i u s c o m m e son 

e n n e m i personne l e t i r réconci l iable ; il avoi t j u r é 

sa per te . C icé ron n é a n m o i n s en t repr i t d 'ob te ­

nir sa g r â c e . C é s a r é to i t e n m ê m e t e m p s le 

j u g e e t l 'offensé ; il tenoi t dé j à d a n s ses m a i n s 

la s e n t e n c e de proscript ion, e t n e vouloi t pas 
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même en tendre l 'orateur. C e p e n d a n t il y con­

sentit en d isant : écou tons Cicéron ; m o n par t i 

est pris ; il n ' en sera ni p lus ni moins . Cicéron 

parla : il ne justifia point le coupab le ; m a i s il 

sut si bien profiter d u p e n c h a n t que C é s a r avoit 

à la c l émence , que le D ic t a t eu r a t t e n d r i laissa 

tomber le papier qu' i l avoit e n t i c les m a i n s , e t 

s'écria : lu as vaincu, Cicéron ; César ne peut te 

résister. Dompte r e t renverser par l a force d u 

discours u n e â m e tel le que cel le de C é s a r est 

sans doute u n e preuve bien forte q u e r ien n est 

impossible à l ' é loquence a n i m é e par le s en ­

t iment. 

Pour réussir à émouvoi r les passions, l 'o ra teur 

doit observer cer ta ines choses e t d u cô té de sa 

propre personne, e t pa r rapport a u x aud i t eu r s , e t 

par rapport a u sujet qu'i l t ra i te . 
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ARTICLE PREMIER. 

De ce qui ett requis dans la personne de Forateur 

pour exciter les passions. 

U n m o t u n i q u e c o m p r e n d tous les devoirs de 

l ' o r a l eu r qui v e u t exc i te r les passions : pour tou­

cher ceux qui Vécoutent, il faut qu'il soit touché lui 

même : 

S i vis me flore, dolendum e»t 

P r imùm ipsi tibi Hmact, .1rl. Poèt. 

P o u r me tirer des pleurs, il faut quo vous pleuriez Boileau. 

T o u s les g r a n d s maî t res se sont r éun i s , c o m m e 

de concer t , pour d o n n e r ce p récep te . " Ma i s 

" est-il a u pouvoir d e l ' h o m m e , s 'objecte C i c é -

" ron, de se donner , q u a n d il veu t , les s e n t i m e n t s 

" de l a pi t ié , d e l a co lère , d e l ' i nd igna t ion , e t 

" des a u t r e s passions 1 O u i s a n s d o u t e r épond-

" il, la chose est possible à l ' o ra teur , e t m ê m e 

" s a n s qtf i l lui faille emp loye r ni feinte ni t r o m -

" perie . L a n a t u r e y a pourvu . L e s sujets 

" m ê m e s qu ' i l t r a i t e , les idées e t leB tours qu ' i l 

" m e t e n œ u v r e p e u v e n t b e a u c o u p , e t ag i s sen t 

" sur lui a v a n t q u e d e c o m m u n i q u e r l eur ac t ion 

" à c e u x qui P é c o u t c n t . Il e n est l u i - m ê m e 

" p lus fo r t emen t é m u q u ' a u c u n d e c e u x qu ' i l 

" p r é t e n d é m o u v o i r . " 

P o u r ép rouve r ce t t e émot ion , il fau t 1° quo 

l 'o ra teur se serve d u secours d e Fimagination, 
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e'est-à-dirc de ce t te facul té de l ' à m e par laquel le 

nous nous pe ignons p r o m p t e m e n t d a n s l 'esprit 

les objets vers les quels se porte la pensée , a v e c 

toutes leurs c i rconstances in té ressan tes . " C 'es t 

" par elle, dit Quin t i l i en , q u e les objets m ê m e 

" absents , m ê m e ch imér iques , d e v i e n n e n t auss i 

" présents à notre esprit q u e si nous les aviona 

" sous les y e u x : nous c royons les voir, les tou-

" cher. P a r e x e m p l e , j ' a i à faire l a pe in tu re 

" d 'un cr ime affreux, d ' u n horrible assass ina t . 

" Ne puis-je pas m e me t t r e sous les y e u x le l ieu, le 

" moment , toutes les c i rcons tances de l 'ac t ion 1 

" J e vois l 'assassin sortir s u b i t e m e n t de l 'endroi t 

" où il s 'étoit c a c h é : j e vois le m a l h e u r e u x qu i 

" est a t t a q u é t rembler d'effroi, crier a u secours , 

" demander g r â c e , ou t â c h e r de prendre la fuite. 

" J e vois l 'un qu i porte le coup , l ' au t re qui t ombe 

" par terre. Le s a n g qui coule , la pâ l eu r r é p a n -

" due sur le v i sage , les g é m i s s e m e n t s , enfin le 

" dernier soupir d u m o u r a n t se pe ignen t à m o n 

" esprit ." Qui s a u r a se représen te r les choses à 

l ' imagination avec ce t t e force n e d e m a n d e r a pas 

comment il peu t s 'émouvoir a u g r é des c i rcon­

stances. 

Il fau t 2°- q u e l 'o ra teur ai t de la sensibilité. 

C'est u n e disposition .naturel le d u c œ u r à rece­

voir a i sément les impressions d iverses de la joie , 

de la tr istesse, d e l a pit ié Ce lu i qu i possède 

cette précieuse qua l i t é n e m a n q u e j a m a i s d 'é lo­

quence : Il e x p r i m e tou t ce qu ' i l s en t a v e c v iva-
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«ilé e t avec éne rg i e : soit qu ' i l par le pour lui-

m ê m e , ou pour les a u t r e s , il es t é g a l e m e n t tou­

c h a n t ; de son c œ u r p a r t e n t ces é l a n s p a t h é ­

t iques e t sub l imes qui rav i s sen t les a u d i t e u r s , et 

qu i les m e t t e n t c o m m e hors d ' e u x - m ê m e s . Car 

le c œ u r , di t Qu in t i l i en est le s i ège , le foyer de 

l ' é loquence ; pectus est quod disertos facit ; e t c'est 

de lui q u e v i e n n e n t les g r a n d e s c o m m e les tou­

c h a n t e s pensées . N o u s e n avons la p reuve dan» 

des pe r sonnes qu i , d a n s la dou leu r d ' u n e pe i te 

r é c e n t e , d i sen t les plus bel les choses d u monde , 

u n i q u e m e n t par l a force d u s e n t i m e n t ; e t aux 

que l les , s a n s le secours de l ' é tude e t l a cu l tu re 

d e l 'esprit , la colère suffit et vaut un Jïpollon. 

Mais m a l h e u r à celui qu i m a n q u e de sensibi­

l i té ! Il doit r enonce r a la p remiè re e t à l a prin­

c ipa le gloire d e l ' o r a t eu r ; il pour ra ins t ru i re , 

m a i s il n e pa rv i end ra p a s à t ouche r ; il pour ra 

fe indre la dou leur , e t m e t t r e sur son v i sage lo 

m a s q u e de l a t r is tesse, m a i s on n e ve r r a point 

cou le r de ses y e u x ces l a r m e s réel les e t sincère» 

qu i sont p resque toujours victor ieuses : il pour ra 

m ê m e se croire é loquen t ; m a i s il n e se ra j a m a i s 

q u ' u n sec e t froid d é c l a m a t e u r . 

M a i s c o m m e l ' i m a g i n a t i o n e t l a sensibilité-

pour ro ien t ê t r e s o u v e n t des gu ides infidèles, l 'ora­

t e u r doit y jo indre , pour les rég le r , u n e 3« qua ­

l i t é qu i est le discernement. 

L e discernement es t ce t t e q u a l i t é de l 'espri t qui 

fa i t e n v i s a g e r les objets s o u s l eu r vé r i t ab le point 
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de vue, et qui avertit de ce qui convient et de ce 

qui ne convient pas. C'est à cette faculté qu'il 

appartient de connoître la nature et le caractère 

des passions, de savoir le langage qui leur est 

propre, de distinguer les ressorts qui peuvent | M 
mettre e n j e u , et de ne méconnoitre aucune des 

bienséances relatives aux temps, aux lieux et aux 

personnes. Les passions ne ee ressemblent 

point entre elles ; elles font toutes sur l 'âme une 

impression diverse, et se manifestent au dehors 

d'une manière différente. L'orateur doit donc 

discerner le caractère et le langage de chacune 

d'elles, pour les exprimer convenablement dans 

eon discours ; ce qui ne peut être que le fruit de 

la réflexion et d'une longue étude du cœur 

humain. 

Il 
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A R T I C L E S E C O N D . 

De ce que rorateur doit considérer dans les personne* 

qu'il veut toucher, ou des B I E N S É A N C E S . 

L'o ra teu r , qui v e u t émouvo i r les pass ions de 

sea a u d i t e u r s , doit pour ce la b ien connoî t re les 

h o m m e s , e t é t u d i e r les disposi t ions par t icu l iè res 

des pe r sonnes a u x que l les il ad resse la paro le , 

pour rég le r su r e l les le ton de son discours : 

C 'es t ce qu ' on appe l le les bienséances. Cicéron 

définit les b i e n s é a n c e s : l'art de placer à propos 

tout ce que l'on fait et toutrce que Von dit. (Off. lib. 

1, e. 40 . ) Qu in t i l i en observe q u e l a qua l i t é la 

p lus nécessa i re n o n s e u l e m e n t pour l 'art de pa r ­

ler, m a i s encore pour tou te l a condu i t e de la vie , 

es t ce goût, ce discernement des bienséances, qui a p ­

p rend , e n c h a q u e m a t i è r e e t e n c h a q u e occas ion , 

ce qu ' i l fau t faire e t c o m m e n t il faut le faire. 

(Lib. 6, c. 5.) 

L e vér i t ab le o ra teur , l ' o ra teur h o m m e de bien 

observera donc t r è s - a t t e n t i v e m e n t les c i rcons tan­

ces d a n s les que l l e s il es t p lacé , e t ve r ra ce q u ' e x i ­

g e n t de lui , 

1° L e s b i e n s é a n c e s re la t ives a u x â g e s : on 

sen t b ien q u ' o n n e doi t pas par le r à u n h o m m e 

m û r c o m m e à u n en fan t , e t q u e les motifs qui 

r e m u e n t u n j e u n e h o m m e n e sont p a s les m ê m e s 

qui a g i s s e n t su r l 'esprit d ' u n viei l lard. 

2°- L e s b i e n s é a n c e s re la t ives a u x t a l en t s , a u x 
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mœurs, et aux caractères : Les gens d'esprit 
sont plus difficiles à émouvoir que les simples, et 
ceux qui ont l'esprit cultivé plus que les igno­
rants. Il faut d'autres motifs pour toucher un 
méchant homme que pour faire impression sur 
un homme vertueux ; et les caractères posés et 
tranquilles demandent, pour être ébranlés, d'au-
«res ressorts et une autre manœuvre que les ca­
ractères vifs et ardents. 

3°- Les bienséances relatives aux conditions, 
aux fortunes, aux professions : La dignité de 
Roi et de Prince demande un profond respect ; 
les grands et les riches doivent être traités avec 
un certain ménagement ; les pauvres et les foi­
bles avec affection et bonté : L'ordre médiocre 
des citoyens est touché des biens de la paix et du 
\)on ordre. : La nobiesse et les gens de guerre 
sont surtout sensibles à l'honneur, et c'est le 
plus puissant ressort pour les échauffer. Quelle 
exhortation plus capable d'enflammer le courage 
que ce peu de mots de Henri IV à la bataille 
d'Ivri : " M e s compagnons, si vous courez au-
"jouid'hui ma fortune, je cours aussi la vôtre. 
" Je veux vaincre ou mourir avec vous. Gardez 
" bien vos rangs, je vous prie ; si la chaleur du 
" combat vous les fait quitter, pensez aussitôt au 

" ralliement ; c'est le gain de la bataille E t 
" si vous perdez vos enseignes, cornettes et gui-
" dons, ne perdez point de vue mon panache 
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'* Wane ; vous le trouverez toujours au chemin 
" de l'honneur et de la victoire." 

4 e- Les bienséances relatives à la diversité de» 
religions, des gouvernements et des nations: Le» 
discours alors doivent prendre des formes diffé­
rentes. La gravité espagnole, la vivacité pétil­
lante des Français, la finesse des Italiens, la 
fierté anglaise, la pesanteur judicieuse des peu­
ples du Nord, ne seroient pas sans doute remuée» 
| x i r des motifs semblables, et semblablement ex­
posés. Tite-Live remarque qu'Annibal, qui avoit 
une armée composée de plusieurs nations, em­
ployait divers inolifs pour les engager à bien 
faire. Il promettoit aux troupes auxiliaires, 
outre la paie ordinaire, de grandes récompenses 
à prendre sur les dépouilles des ennemis. II ré-
veilloit dans les Gaulois la haine qu'ils portoient 

.au nom romain. Il mettoit sous les yeux des 
Liguriens les fertiles campagnes de l'Italie au 
lieu des montagnes stériles qu'ils habitoient. 
Il faisoit craindre aux Maures et aux Numide» 
la domination tyrannique de Massinissa. Poux 
ce qui regarde les Carthaginois, il leur represen­
t o r qu'il s'agissoit de défendre les murailles de 
leur patrie, leuis dieux pénates, les tombeaux de 
leurs ancêtres, leurs pères, leurs mères, leur» 
femmes et leurs enfants. 

Enfin les bienséances relatives h la per­
sonne de l'orateur même : qu'il ne perde jamai* 
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«te vue, dit Cicéron , son â g e , sa d ign i t é , sa répu* 

lation. Qu ' i l considère bien ce qu' i l es t , pour 

bien dire ce qu ' i l faut e t n e r ien dire de p lus . 

11 appar t ient à Bossuet de par ler de ses c h e v e u x 

blancs ; à Massi l lon, de sou expé r i ence ; à Bour-

da loue , de ses inspirat ions : m a i s le p a r d o n n r -

roit-on à tout au t r e qui n ' au ro i t p a s la m ê m e a u ­

torité 1 Ce qui fait plaisir d a n s la bouche d 'un 

ora teur h qui l ' âge concil ie tous les respects , de ­

vient indécen t e t dépla î t d a n s cel le d ' u n j e u n e 

homme. Le m a g i s t r a t ne s 'expr ime pas c o m m e 

le s imple c i toyen ; e t ce lu i don t la r épu ta t ion 

s 'étend a u loin pourra se p e r m e t t r e b ien des 

rhoses , dé fendues a v e c raison à ce lu i qu i a tou­

jours vécu d a n s l 'obscuri té . 

A u x b ienséances se r a t t a c h e n t ce que Roi!m, 

et avec lui que lques a u t r e s r h é t e u r s appe l len t 

précautions oratoires. I ls d o n n e n t ce n o m " à de 

" certains m é n a g e m e n t s q u e l 'ora teur doit p ren . 

" dre pour ne point blesser la dé l ica tesse de ceux 

»' devan t qui ou d e qui il par le ; à des tours é t u -

" (liés e t artificieux don t il se sert pour dire cet-

" taines choses , qui a u t r e m e n t paroi t roient dure» 

" et c h o q u a n t e s . " 

C'est ainsi que B o u r d a l o u e dieoil a u x grand» 

de la cour qu ' i l n e vouloit p a s trop choque r en 

leur p r ê c h a n t leurs devoirs e n v e r s le peuple : 

" Q u a n d j e par le a u x peup les , m o n min i s t è re 

" m'oblige à leur app rend re le respec t et l 'obék-

h 2 
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" wince qu'ils voua doivent ; mais puisque j« 
" voua parle dans cette cour, puisque je parle à 
" des grands, je dois leur dire oe qu'ils doivent 
" aux peuples " 

C'ejl ainsi que Scipion, haranguant ses soldat» 
révoltés pour lui donner la mort, suppose peu de 
coupables, et accuse les circonstances plus que 
log hommes : " Non, s'écrie-t-il, vous n'avez pa« 
" tous désiré ma mort Quelques furieux ont 
" porté le désordre au milieu de voua; ils sont 
" la cause de tout lo mal ; une contagion nial-

heureuse a gagné tous les autres." 
C'est encore ainsi qu'un prédicateur modern* 

disoit à Dieu en présence d'un potentat ombra­
geux, et qui ne se distinguoit pas par sa religion . 
" Seigneur, faites qu'il vous craigne, puisqu'il 
" n'a plus que vous à craindre." {•M. de Bou­
logne Bonaparte.) 

Voyez un autre exemple tiré de Bossttet dans 
J* BLhétorique do l'Abbé Girard. 
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A R T I C L E T R O I S I È M E . 

De ce quo Porateur qui veut exciter les passions doit 

considérer dans les choses. 

La première attention de l'orateur relative­
ment aux mouvements des passions, est de con­
sidérer si sa matière s'y prête, et jusqu'à quel 
point elle s'y prête. Car les grands mouve­
ments ne conviennent pas aux petites affairée, 
et même les matières les plus importantes n'en 
sont pas toujours susceptibles. Celui qui dans 
un petit sujet feroit des efforts pour exciter de 
grands mouvements, manqueroit aux biensé­
ances, et l'on scroit plus tenté d'en rire que de 
répandre des larmes. Martial a joliment tourné 
en ridicule ce défaut commun à plusieurs ora­
teurs. " Il ne s'agit dans ma cause, dit-il à eon 
" avocat, ni de violence, ni de meurtre, ni de 

poison, mais de trois chèvres qu'on m'a cnle-
" vées. J 'en accuse mon voisin, et mon juge 
" demande qu'on lui prouve que j 'a i raison. E t 
" TOUS parlez de la bataille de Cannes et de La 
" guerre de Mitridate ; et vous rappelez la per-
" fidie et la cruauté des Carthaginois, et d'une 
" voix sonore et avec de grands gestes, voui 
" nommez les Sylla, les Marius, les Mueius. 
" Eh ! de grâce, avocat, dites un mot de me» 
" trois chèvres." (Epigr. 19, lib. 6.) 

La 2c précaution à prendre, c'est de ne point 
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se jeter tout à coup dans des transports éclat­

ants sans y avoir préparé les auditeurs. Leo 

mouvements de l'âme supposent quelque con-

noissance dans l'esprit, et ils ne peuvent venir 

qu'à la suite. Un orateur qui, sans préparation 

et sans un motif raisonnable vu et senti par ses 

auditeurs, s'abandonne à des mouvements pas­

sionnés, ressemble, dit Cicôron, à un homme 

ivre au milieu d'une troupe d'hommes à jeun : 

ebrius inter sobrios. C'est une fureur hors de sai­

son, dit un ancien auteur cité par Longin. Les 

jeunes gens tombent facilement dans ce défaut. 

La 3c précaution, est de ne pas insister trop 

long temps sur les passions oratoires. Il est de 

justes bornes en deçà des quelles il faut savoir 

s'arrêter : est modus in rebus, sunt certi deniquè 

fines, quos uhrà cilrà que nequit consistere rectum. 

{HOT.) En insistant trop long temps, on court 

risque de lasser et d'ennuyer l'auditeur, et l'on 

doit craindre pour 6oi-même que, après avoir 

épuisé les traits les plus forts, on ne retombe de 

son propre poids dans le foible. Un discours, où. 

les mouvements passionnés seroient soutenus 

d'un bout à l'autre, ressembleroit à un orage 

pendant lequel les éclats de la foudre se succé-

deroient sans interruption. Si l'orateur a les 

poumons assez forts pour tonner pendant lout un 

discours, le cœur des auditeurs est trop foibla 

pour tenir à cet excès d'agitation. 

Mais «i c'est une faute grave de soutenir trop 
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long-temps les mouvements oratoires, c'en est 

une autre peut-être plus grave encore de les ar­

rêter tiop tôt. On voit des orateurs trouver as­

sez heureusement les avenues du cœur, y arri­

ver, et commencer même à l'émouvoir : mais 

comme s'ils craignoient eux-mêmes l'incendie 

qu'ils vont allumer, ils laissent tout d'un coup 

leur feu s'éteindre, et l'auditeur surpris court en 

rain après une émotion qui lui échappe, et re­

tombe tristement dans une sorte d'apathie qu'il 

déteste. Cette juste mesure, il est vrai, entre lo 

trop et le trop peu, n'est pas aisée à trouver, mais 

elle est le triomphe des bons orateurs. 

Le morceau suivant est tout à la fois un mo­

dèle et des mœurs que l'orateur doit exprimer 

dans son discours, et de la manière d'exciter les 

passions. En voici le pujet en peu de mots. 

Les habitans d'Antiochc ayant renversé et 

traîné dans la boue les statues de Tliéodosc, 

l'Empereur entra dans un si grande colère qu'il 

envoya des troupes pour détruire la ville de fond 

en comble. St. Flavien qui en étoit alors Evêque 

partit sur le champ, malgré son extrême vieil­

lesse et la rigueur de la saison, pour aller implo­

rer la clémence du Prince eu faveur de son peu­

ple. Quand il fut arrivé dans le palais, et qu'il 

apperçut le Prince, il s'arrêta de loin, baissant 

les yeux, versant des larmes, se couvrant le 

risage, demeurant muet, comme s'il eut été lô 

«oupable. Thêodose, calmé par cet état de §ou-
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mission, ne lui fit point de durs reproches; mai» 
prenant le ton de la douceur, il lui fit un long 
dénombrement de tous les bienfaits dont il avoit 
comblé la ville d'Antioche, et à chacun de ces 
bienfaits, il ajoutoit : est-ce donc là la reconnois-
sancc que j ' en devois attendre 1 Pour lors Fla-
vien ne pouvant soutenir plus longtemps de si 
tendres reproches : " Prince, dit-il, notre ville in-
" fortunée n 'a que trop de preuves de votre 
" amour ; et ce qui faisoit sa gloire, fait aujour-
" d'hui sa honte et notre douleur. Détruisez-la 
" jusqu'aux fondements ; réduisez-la en cen-
" dres ; faites périr jusqu'à nos enfants par le 
" tranchant de l'épée : nous méritons encore de 
" plus sévères châtiments ; et toute la terre, 
" épouvantée de notre supplice, avouera cepen-

" u;tnt qu i i est au uessous ae notre ingratituue. 
" Nous en sommes même déjà réduits à ne pou-
" voir être plus malheureux. Accablés de votre 
" disgrâce, nous ne sommes plus qu'un objet 
" d'horreur. Nous avons, dans votre personne, 
" offensé l'univers entier : il s'élève contre nous 
" plus fortement que vous-même. Il ne reste à 
" nos maux qu'un seul remède : imitez la bonté 
" de Dieu outragé par ses créatures ; il leur à 
" ouvert les cieux. J'ose le dire, grand Prince, 
" si vous nous pardonnez, nous devrons notre 
" salut à votre indulgence ; mais vous devrez à 
" notre offense l'éclat d'une gloire nouvelle : 
" nous vous aurons, par notre attentat, préparé 
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" une couronne plus brillante que celle dont 
" Gratien a orné votre tête ; vous ne la tiendrez 
" que de votre vertu. 

" On a détruit vos statues ! ah ! qu'il vous 
" est facile d'en rétablir qui soient infiniment 
" plus précieuses ! Ce ne seront pas des statues 
" muettes et fragiles, exposées dans les places 
" aux caprices et aux injures : ouvrages de la 
" clémence, et aussi immortelles que la vertu 
" même, celles-ci seront placées dans tous les 
" cœurs ; et vous aurez autant de monuments 
" qu'il y a d'hommes sut la terre, et qu'il y en 
" aura jamais. Non les exploits guerriers, les 
" trésors, la vaste étendue d'un empire, ne pro-
" curent pas aux Princes un bonheur aussi pur 
" et aussi durable que la bonté et la douceur. 
" Rappelez-vous les outrages que des mains sé-
" ditieuses firent aux statues de Constantin, et 
" les conseils de ses courtisans qui l'excitoient à 
" la vengeance. Vous savez que ce Prince, por-
" tant alors la main a son front, leur répondit en 
" souriant : rassurez-vous, je ne suis point blessé. 

" On a oublié une partie des victoires de cet il-
" lustre empereur ; mais cette parole a survécu 
" à ses trophées ; elle sera entendue des siècles 
" à venir ; elle lui méritera à jamais les éloges 
" et les bénédictions de tous les hommes. 

" Mais qu'est-il besoin de vous mettre sous les 
" yeux des exemples étrangers 1 II ne faut 
" que vous montrer vous même. Souvenez-
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" vous de ce soupir g é n é r e u x q u e la c l émence 

fit sortir de votre b o u c h e , lorsque, a u x appro-

" c h e s de la féte de P â q u e s , a n n o n ç a n t par u n 

" édi t a u x c r imine l s l eur pa rdon e t a u x prison-

" n iers l eur dé l iv r ance , vous a jou tâ tes : que n 'a i -

*' je aussi le pouvoir de ressusciter les morts ? Voue 

" pouvez au jou rd ' hu i opérer ce mi rac le . A n -

H t ioche n ' es t p lus q u ' u n sepu lch re ; ses hab i t ana 

" n e sont p lus q u e des cadav re s ; ils sont mor t s 

" a v a n t le suppl ice qu ' i l s ont mé r i t é : vous pou-

" vez d ' u n seul m o t leur rendre la vie. L e s in-

*' fidèles s 'écr ieront : qxCïl est grand le Dieu de» 

" chrétiens ! Des hommes, il en sait faire des anges : 

" il les affranchit de la tyrannie de la nature. N e 

" c r a i g n e z pas que not re i m p u n i t é cor rompe le» 

" les a u t r e s vi l les . H é l a s ! not re sort ne p e u t 
M qu'effrayer. T r e m b l a n t s sans cesse, r e g a r d a n t 

*' c h a q u e n u i t c o m m e l a de rn iè re , c h a q u e jour 

" c o m m e celui d e no t re suppl ice , f u y a n t d a n s le* 

" déser ts , en proie a u x bê tes féroces, c a c h é s dan» 

" les c a v e r n e s , d a n s les c r e u x des rochers , noue 

" d o n n o n s a u res te d u m o n d e le spec tac le le p lus 

" funes te . D é t r u i s e z A n t i o c h e , m a i s dé t ru i s ez -

" l a c o m m e le t ou t -pu i s san t dé t ru is i t aut refois 

*' Nin ive : effacez no t r e c r ime par le pa rdon ; 

" a n é a n t i s s e z l a m é m o i r e de no t re a t t e n t â t , en 

" fa i san t na î t r e l ' amour e t la r econnoissance . 11 
M es t a isé de brûler d e 6 ma i sons , d ' a b a t t r e des 

" mura i l l e s ; m a i s de c h a n g e r t o u t - a - c o u p dea 

" rebel les e n d e s sujets fidèles e t affectionnée, 
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" c'est l'effet d ' u n e ve r tu divine . Q u e l l e cou -

« quê te u n e s eu l e parole p e u t vous procurer ! 

" E l l e vous g a g n e r a les c œ u r s de tous les 

" h o m m e s . Que l l e r é c o m p e n s e vous r e c e v r e z 

« de l ' É t e r n e l ! Il vous t i endra compte n o n 

«< seu l emen t de votre bon té , m a i s aussi de toute* 

** les ac t ions de misér icorde q u e votre e x e m p l e 
4 1 produira d a n s tous les s iècles . 

" Pr ince invincible , ne rougissez pas de céder 

" à u n foible viei l lard, ap rès avoir résis té a u x 

" prières de vos plus b raves officiers. C e sera 

" céder a u souvera in des e m p e r e u r s , qu i i n ' e n -

" voie pour vous présen te r l ' E v a n g i l e , e t voua 

" dire de sa par t : si vous m remettez pas les offvn-

" ses commises contre vous, votre père céleste ne vous 

" remettra pas les vôtres. Représentez-vous- ce 

" jour terr ible, d a n s lequel les pr inces et les s u -

" j e t s coinparoi t ront a u t r ibuna l d e la s u p r ê m e 

" jus t ice ; et faites réflexion q u e toutes vos faut '-s 

" seront alors effacées par le pa rdon q u e vous 

" nous a u r e z accordé . P o u r moi , je vous le 

" p r o t e s t e , g r a n d P r i n c e ; si votre i nd igna t ion 

" s 'appaise, si vous r endez k notre pa t r i e votre, 

" b ienvei l lance , j ' y r e tournera i avec joie. ; j ' i r a i 

" bénir avec m o n peup le la bon té d iv ine , et c é l é -

" brer la vôtre . Mais si vous n e j e t e z p lus sur 

" Antiocl ic q u e des r e g a r d s irr i tés , m o n peup le 

" ne sera plus m o n peuple ; j e no le reverra i 

" p lus ; j ' i r a i d a n s u n e re t ra i te é lo ignée OftChei 

I 
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" ma honte et mon affliction ; j ' irai pleurer JHS-
" cpi'à mon dernier soupir le malheur d'une villa 
" qui aura rendu implacable à Bon égard le plu* 
" humain et le plus doux de tous les Princes." 



S E C O N D E P A R T I E 

DE LA 

R H É T O R I Q U E . 

De la Disposition. 

L a disposition est la partie de la Rhétorique qui 

•apprend à mettre dans un ordre convenable les moy­

ens de persuader fournis pur l'invention. 

On peut considérer un discours comme un 

édifice dont l'orateur est l 'architecte. Or, de 

même que pour bâtir, dit Quintilien, il ne suffit 

pas d'assembler des pierres, des matériaux, enfin 

toutes les choses nécessaires à un édifice, et qu'il 

faut encore qu'une main habile les dispose et 

les place ; de même, en matière d'éloquence, 

quelque multitude de choses que nous ayons à 

dire, ce ne sera qu'un amas confus, si la dispo­

sition ne les arrange et ne les lie les unes avec 

les autres, pour en faire un tout régulier. 

L a nature elle-mônie, dit Cicéron, noua en-
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poigne le plan cpie nous devons suivre dans cet 
arrangement. C'est elle qui nous avertit de no 
pas entrer brusquement en matière, mais d'y 
préparer les esprits ; d'exposer ensuite la chose 
dont il s'agit, puis de la prouver en faisant valoir 
nos raisons, enfin de mettre au discours une con­
clusion qui le termine. {De oral. lib. 2, 307.) 

Ainsi tout discours a nécessairement quatre 
parties : 1°- Uexorde qui prépare les esprits : 2°-
La proposition qui expose le sujet : 3°- La confir­
mation qui le prouve : 4°- La péroraison qui 
conclut. 

Les discours du barreau et les plaidoyers ont 
deux parties de plus, savoir, la narration qu'or» 
place après la proposition, et la réfutation qu'on 
place avant ou après la confirmation. Nous 
parlerons successivement de chacune de ce» 
parties. 
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A R T I C L E P R E M I E R . 

De VExorde. 

L'exorde est la partie du discours qui prépare 

rauditeur à recevoir favorablement ce qu'on va lui 

dire. Le bu t de l 'ora teur , d a n s ce t t e par t ie , es t 

de se concil ier l a b ienve i l l ance e t l ' a t t en t ion de 

«eux qui l ' écou ten t . 

1°- Il se conci l iera la b i enve i l l ance par l ' ex­

pression des m œ u r s , c 'es t -à-di re par ce t air de 

douceur , de probi té , de modes t i e , si p r é v e n a n t 

dans tous c e u x qu i pa r l en t en publ ic . Quo ique 

l 'orateui doive plaire d a n s tou t le discours , il doit 

t â che r d 'y réussir su r tou t en c o m m e n ç a n t . U n 

air trop confiant révol tera i t les espri ts : son d é b u t 

sera donc s imple , modes t e , e t na tu re l . L a m o ­

dest ie , c o m p a g n e inséparab le d u vra i mér i t e , 

a t t i re l ' es t ime e t la b ienve i l l ance . U n air s im­

ple porte u n c a r a c t è r e d e c a n d e u r qu i ouvre le 

c h e m i n h la persuas ion . B e a u c o u p d 'o ra teurs 

par len t d ' e u x - m ê m e s d a n s l ' exorde ; ils on t 

presque toujours tort . Il n e faut parler de soi 

qne lorsque l a nécess i té l ' ex ige . C e u x - m ê m c s 

qu i s '«xcusent sur leur foiblesse, l eur i ncapac i t é , 

leur impu i s sance , n ' e m p l o i e n t s o u v e n t e n ce la 

q u ' u n raff inement d ' amour -p ropre , qu i a i m e 

j n i e u x dire d u m a l de soi q u e n ' e n r ien dire d u 

tout . 

2* L 'o ra t eu r ee conci l iera l ' a t t en t ion , s'il 

i S 
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d o n n e dès le c o m m e n c e m e n t u n e b o n n e idée do 

•es t a l e n t s e t de ses l u m i è r e s ; s'il sai t faire e n v i -

• a g e r son sujet c o m m e capab l e d ' in té resser , e n 

a n n o n ç a n t qu ' i l v a par ler de choses i m p o r t a n t e s , 

u t i les ou a g r é a b l e s ; enfin s'il es t c lair , ne t e t 

précis . D 'où l 'on doit conc lu re , qu ' i l fau t t r a ­

vailler l ' exorde a v e c u n soin par t icu l ie r ; c 'es t 

pourquoi les r h é t e u r s consei l lent d e n e le faire 

q u ' a p r è s le corps d u discours , parce qu 'a lo rs o n 

possède m i e u x son sujet : qu ' i l faut y p résen te r 

le 8 u j e t e n gros p a r les endroi ts les p lus f rap­

p a n t s , s a n s t ou t e fois en t r e r clans les dé ta i l s e t 

• a n s r ien approfondir , pa rce qu 'on courroi t r isqua 

de se r épé te r en su i t e , e t de fa t iguer les a u d i ­

t eu rs : q u e l 'on doi t s ' expr imer e n t e rmes usi té» 

qu i n e s e n t e n t ni l ' apprê t n i la r e c h e r c h e , e t n » 

d o n n e r à l ' exorde q u e l ' é t e n d u e nécessa i re . C a r 

l ' exorde est c o m m e la t ê t e d u discours ; or l a 

«5te doi t ê t r e propor t ionnée a u res te d u corps. 

U n exorde t rop l o n g fa t igue e t e n n u i e , e t fait 

• o u v e n t désirer la fin d u discours a v a n t qu ' i l soit 

c o m m e n c é . 

O n p e u t diviser tous les exordes e n d e u x c l a s ­

ses : Vexorde modéré ou par insinuation, e t Vexorde 

véhément ou ex abrupto. N é a n m o i n s pour p lus 

g r a n d e c l a r t é nous d i s t i ngue rons , 

t°- L ' e x o r d e simple : C e n ' e s t h p rop remen t 

par le r q u ' u n d é b u t , u n c o m m e n c e m e n t . Il e s t 

s a n s ar t , e t consis te à exposer e n peu de mo t s e t 

» r e c n e t t e t é ce d o n t il s 'agi t . O n l 'emploia 
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dans les c i rcons tances où l 'o ra teur , é t a n t a s s u r é 

de l 'a t tent ion e t de la b ienve i l l ance de ses a u d i ­

teurs , n ' a r ien de m i e u x à faire q u ' à en t r e r 

p romptemen t en m a t i è r e : alors les p récau t ions 

ordinaires seroient inut i les e t m ê m e dép lacées . 

2°- L 'exorde par insinuation : il d e m a n d e b e a u ­

coup d 'ar t e t de finesse. O n le m e t en u s a g e 

sur tout lorsqu 'on a a c ra indre , de la pa r t de l ' au­

diteur, des dispositions peu favorables ; Lorsqu ' i l 

s 'agit, par e x e m p l e , de dé t ru i re u n e er reur , d 'a t ­

taquer u n p ré jugé , de c o m b a t t r e u n s e n t i m e n t 

reçu, d'affoiblir les raisons d ' u n adversa i re pu i s ­

sant ou respec tab le . D a n s ces c i r cons tances e t 

dans p lus ieurs au t r e s , on a besoin de dex t é r i t é 

pour s ' insinuer d a n s les espri ts et les a m e n e r à 

son but . Si on c o m m e n ç a i t par les heu r t e r d e 

front, on se met t ro i t e n r isque d ' échouer . L ' o ­

ra teur alors doit avoir recours à ce qu 'on appe l le 

précautions oratoires. L e d iscours d 'Ulysse , d a n s 

Ovide, nous offre u n b e a u modè l e d e ce t t e es ­

pèce d 'exorde . E n voici l 'occasion : A p r è s la 

mort d 'Achi l le , A j a x e t Ulysse se d i spu ten t les 

a rmes de ce h é r o s : ils exposen t tous d e u x leurs 

pré ten t ions en p résence des pr inces confédérés . 

Ajax par le le p r e m i e r ; m a i s il le fait a v e c u n e 

telle présompt ion e t u n tel e m p o r t e m e n t qu ' i l in­

dispose tous les j u g e s cont re lui . Ulysse c o m ­

mence son discours d ' u n e façon tou t e différente : 

** Pr inces , dit-i l , si vos v œ u x et les m i e n s avo ien t 

" é té rempl is , l 'hér i t ier de ces a r m e s n e eeroit 
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" pas ince r ta in e t n ' au ro i t pas exc i té ce t te g r a n d * 

" quere l le ; t u les posséderois, Achi l l e , e t nous 

" te posséderions encore ! Mais pu isque les des-

" t in9 c rue ls m ' o n t refusé ce t t e consolat ion 

" ainsi q u ' à vous ( e n m ê m e t e m p s il por te la 

" m a i n à ses y e u x c o m m e pour essuyer se» 

" l a rmes , ) qui doit succéder a u g r a n d Achi l l e , 

" si ce n ' e s t celui qui l ' a condu i t d a n s votre 

c a m p ! " (Met. lib. 13.) Il n ' y a r ien d a n s ce» 

paroles qu i ne p rév ienne favorab lement les a u ­

d i teurs . 

3°- L ' exordc qu 'on p e u t appeler de circonstan­

ces : il se t ire e t est quelquefois inspiré par les 

c i rcons tances par t icu l iè res où l 'on se t rouve . 

T e l est le f a m e u x exorde d u p remie r s e r m o n 

p r ê c h é par le cé lèbre miss ionnai re Br ida ine , d a n s 

l 'Eg l i s e de S t . Su lp ice à Pa r i s , e n 1 7 5 1 . L a 

r é p u t a t i o n d u P . Br ida ine l 'avoit d e v a n c é d a n s 

la cap i t a le . A pe ine y fut-il a r r ivé , q u e la plus 

h a u t e c o m p a g n i e vou lu t l ' en t end re pa r curiosité. 

E n a r r i van t à l a cha i r e , il a p p e r ç u t d a n s l ' a ssem­

b lée p lus ieurs E v ê q u e s , u n g r a n d n o m b r e de per­

sonnes décorées , b e a u c o u p d 'ecc lés ias t iques ; e t 

ce spec tac le , loin de l ' in t imider , lui inspira l ' ex­

ordc su ivan t , q u e l 'on n e t rouve ra p e u t - ê t r e pas 

i n d i g n e de Bossue t l u i - m ê m e . 

" A l a v u e d ' u n audi to i re si n o u v e a u pour 

• moi , il s emble , m e s frères, q u e j e n e devrois o u -

" vrir l a b o u c h e q u e pour vous d e m a n d e r g r â c e 

" e n faveur d ' u n p a u v r e miss ionna i re dépou rvu 
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M de tous les talents que Vous exigez quand on 
" vient vous parler des affaires de votre salut, 
" J'éprouve cependant aujourd'hui un sentiment 
" bien différent ; et si je suis humilié, gardez-
" vous de croire que je m'abaisse aux miséra-
" bles inquiétudes de la vanilô, comme si j 'étois 
" accoutumé à me prêcher moi-même. À Dieu 
" ne plaise qu'un ministre du ciel pense jamais 
" avoir besoin d'excuse auprès de vou3 ! Car, 
" qui que vous soyez, vous n'êtes tous comme 
" moi que des pécheurs. C'est devant votie 
" Dieu et le mien que je me sens pressé dans ce 
" moment de frapper ma poitrine. Jusqu'à pré-
" sent j 'a i publié les justices du très-haut dans 
" des temples couverts de chaume : j 'a i prêché 
" les rigueurs de la pénitence à des infortunés 
" qui manquoient de pain : j'ai ammoncé aux 
" bons habitans des campagnes les vérités les 
" plus effrayantes de ma religion. Qu'ai-je fait 
"ma lheureux! J 'ai contrislé les pauvres, les 
" meilleurs amis do mon Dieu : j 'ai porté Popou* 
H vante et la douleur dans ces âmes simples et 
•" fidèles que j 'aurais dû plaindre et consoler. 
1 C'est ici, où mes regards ne tombent que sur 
" des grands, sur des riches, sur des oppresseurs 
" de l 'humanité souffrante, ou sur des pécheurs 
" audacieux et endurcis : ah ! c'est ici seule-
" ment qu'il falloit faire retentir la parole sainte 
" dans toute la force de son tonnerre, et placer 
" avec moi dans cette chaire d'un côté la mort 
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" qui vous menace, et de l'autre mon grand 
" Dieu qui vient vous juger. Je tiens aujour-
" d'hui votre sentence en mes mains : tremblez 
" donc devant moi, hommes superbes et dédai-
" gneux qui m'écoutez. La nécessité du salut, 
" la certitude de la mort, l'incertitude de cette 
" heure si effroyable pour vous, Pimpénitence 
" finale, le jugement dernier, le petit nombre dee 

" élus, l'enfer, et par dessus tout l'éternité 
" L'élernité Voilà les sujets dont je viens vous 
" entretenir, et que j 'aurois dû sans doute réser-
" ver pour vous seuls. E h ! qu'ai-je besoin de 
" vos suffrages, qui me damneroient peut-être 
" sans vous sauver 1 Dieu va vous émouvoir 
" tandis que son indigne ministre vous parlera ; 
" car j 'ai acquis une longue expérience de ses 
" miséricordes. Alors pénétres d'horreur pour 
" vos iniquités passées, vous viendrez vous jeter 
" entre mes bras en versant des larmes de com-
" ponction et de repentir ; et a force de remords, 
" vous me trouverez assez éloquent." 

4°- L'exordc pompeux et magnifique. Il a 
lieu surtout dans le genre démonstratif. S'il 
faut faire, par exemple, un panégyrique ou une 
oraison funèbre, et louer par conséquent un saint 
ou un héros, ou traiter quelqu'autrc grand sujet, 
l'auditeur alors apporte les dispositions les plu» 
favorables, il admire et même respecte celui dont 
il vient entendre les louanges. Ainsi l'orateur 
peut dès le commencement étaler les richesse» 
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et toute la pompe de l'éloquence, comme l'a fait 
Bossuet dans l'oraison funèbre de la Reine d'An­
gleterre : " Celui qui iègne dans les cieux et de 
" qui relèvent tous les empires, à qui seul appar-
" tient la gloire, la majesté et l'indépendance, 
" e s t aussi le seul qui se glorifie de faire la loi 
" aux rois, et de leur donner, quand il lui plaît, 
" de grandes et de terribles leçons. Soit qu'il 
" élève les trônes, soit qu'il les abaisse ; soit 
" qu'il communique sa puissance aux princes, 
" 6oit qu'il la retire a lui-même et ne leur laisse 
" que leur propre foiblesse, il leur apprend leur 
" devoir d'une manière souveraine et digne de 
" lui. Car en leur donnant sa puissance, il leur 
" commande d'en user, comme il fait lui-même, 
" pour le bien du monde ; et il leur fait voir, en 
" la retirant, que toute leur majesté est emprun-
" têe, et que, pour être assis sur le trône, ils n'en 
" sont pas moins sous sa main et sous son auto-
" rite suprême. C'est ainsi qu'il instruit les 
" princes, non seulement par des discours et par 
" des paroles, mais encore par des effets et par 
" des exemples : et nunc, reges, intelligite : erudi-
" mini, qui judicatis terram 

5°- Enfin l'exorde véhément ou ex almpto. 
Il convient de l'employer, lorsqu'il s'agit d'une 
chose très-grave, très importante, et qui excite 
par elle-même des sentiments violents d'indigna­
tion, de crainte, de douleur On peut alor» 

oommencer avec éclat, et se livrer tout de euiu 
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h des m o u v e m e n t s conformes a u x dispositions de 

c e u x qui é cou t en t . C 'es t ce qu ' a fait si hab i l e ­

m e n t e t si à propos Cicéron d a n s l 'exorde de 

6 o n p remie r discours con t re C a t i l i n a le chef 

d ' u n e conjurat ion incend ia i re . L ' i nd igna t ion 

é to i t a son comble con t re ce scé lé ra t , lorsque 

l 'o ra teur R o m a i n lui ad ressa , en p résence des s é ­

n a t e u r s a s semblés , ces foudroyantes paroles : 

" J u s q u e s a q u a n d , Ca t i l i na , abuse ra s - tu de no t re 

*' pa t i ence î C o m b i e n de t emps se rons-nous e n -

" core le j o u e t de t a fureur ! Q u a n d m e t t r a s - t u 

" des bornes à ton a u d a c e effrénée ? Q u o i ! ni 

" l a g a r d e qu 'on fait t ou tes les nu i t s sur le m o n t 

" P a l a t i n , ni les so lda ts d is t r ibués pour veiller 

" pa r tou t a la sû re t é de la ville, ni l'effroi r é p a n -

" d u pa rmi le peup le , ni le concours de tous le» 

" bons c i toyens , ni l ' appare i l r edou tab le de ce 

*' l ieu a u g u s t e , n i le v i sage e t les r ega rds i r r i tés 

" des s é n a t e u r s n e font a u c u n e impression sur 

" toi ! T u n e s e n s pas , t u ne vois p a s que te» 

" desse ins sont d é c o u v e r t s ! qu ' éc la i rée de toutes 

*' pa r t s e t c o n n u e d e tous c e u x qui sont ici, t a 

" conjura t ion est par là m ê m e a r r ê t é e , e t c o m m e 

" e n c h a î n é e ! C e q u e tu as fait la nu i t de rn iè re , 

" ce que tu fis la nu i t p r é c é d e n t e , le l ieu où tu 

" t ' e s r e n d u , les h o m m e s q u e tu a s r éun i s , les 

" projets q u e tu a s formés, crois-tu qu ' i l y e n a i t 

" p a r m i n o u s u n seu l qui n ' e n soit ins t ru i t 1 O 

" t e m p s ! O m œ u r s ! le s é n a t connoi t ces c o m -

" plots , le consu l les voit, e t cet homme v i t encore S 
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« Il v i l ! que dis-jc ? il v ien t a u s é n a l , il prend 

" part à nos dé l ibéra t ions , il dés igne , il niai que 
4 1 de l 'œil c e u x d ' en t r e n o u s qu' i l des t ine à 1» 
4 1 mort ! E t nous , h o m m e s c o u r a g e u x , n o t a 
4 1 croyons ê t r e qu i t t e s e n v e r s la r épub l ique , -
4 1 nous é c h a p p o n s a u x fureurs de ce forcené, ei 
4 1 nous év i tons ses p o i g n a r d s ! 11 y a l o n g t e m p s , 
4 1 Gat i l ina , q u ' u n ordre d u Consu l auro i t du l ' en-
4 4 voyer k la mor t , e t faire re tomber sur toi Ici 
4 1 m a u x q u e tu nous p r épa re s . " 

Il faut c e p e n d a n t observer q u e l 'exorde ex ab­

rupto, quelque soit son impé lucs i t é e t sa v é h é ­
mence , d e m a n d e toujours de la d ign i t é d a n s le 

6tyle. L a colè ie de l 'o ra teur doit ê t r e toujours 

celle d ' un h o m m e qui a de l ' éduca t ion , de l 'hon­

nê t e t é , e t de la d é c e n c e . Il faut encore obser­

ver que ce t te sorte d 'exorde suppose, de la par t de 

l 'orateur, de l ' a s c e n d a n t sur son audi to i re . T o u t 

le m o n d e ne réussiroit pas , c o m m e Massi l lon, à 

c o m m e n c e r a ins i u n s e r m o n sur l ' impén i t ence 

finale. 

" S i vous n ' a v e z pas frémi e n m ' e n t e n d a n i 

" prononcer ces paroles , les p lus terr ibles s a n s 

" d o u t e qu ' on lise d a n s nos d iv ines éc r i tu res : jt 

" m'en vais, vous me chercherez, et vous mowre: 

" dans votre péché, j e n e vois p lus de vér i té d a n * 

" la rel igion capab l e de vous t o u c h e r . " 

S u i v a n t les différents g e n r e s , l ' exorde peu t so 

tirer de bien des sources : de l a pe r sonno m ê m e 

de l ' o r a t e u r ; ce qui es t t r è s - ra re , e t ce q u i d e -
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mande beaucoup de modestie—De la personne 
des juges ; et alors il doit être respectueux et 
honorable—De celle du client; et on doit le 
présenter BOUS un aspect intéressant—De celle 
de l'adversaiie ; et l'on peut y prendre de quoi 
rendre sa cause odieuse, par exemple, si c'est un 
chicaneur de profession—Du fond du sujet ; et 
c'est la manière la plus philosophique d- com­
mencer—Des maximes reçues, des affaires, du 
temps, du lieu, des circonstances comme celui 
de Bridaine, d'un trait d'histoire comme celui de 
Fléchicr dans l'oraison funèbre de Turenne, 
etc 

Le Père Desmares de l'oratoire trouva un jour 
une occasion de faire un second exorde au mi­
lieu de son sermon. Le Prince de Condé entra. 
L'orateur se tut jusqu'à ce que le prince fut 
placé ; et ensuite il lui dit : " Monseigneur, 
" j 'explique cet endroit de l 'Evangile où il est 
" dit. que Jésus-Christ guérit une main sèche. 
" Il m'est glorieux que votre Altesse vienne aug-
" menter le nombre de mes auditeurs : je prie le 
" Seigneur de conserver ce bras qui est la ter-
" reur de l'Europe et le bonheur de la France. 
" Mais en même temps que votre altesse se sou-
" vienne que, si elle ne rapporte pas tous ses ex-
" ploits a Dieu comme à sa fin dernière, Dieu 
" permettra que ce bras sèche comme celui de 
" notre Evangile." 

Lee défauts de l'exorde sont d'être vulgaire, 
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c 'est-à-dire propre é g a l e m e n t à différents sujete, 

ce qui lo r end fade e t e n n u y e u x : e x a g é r é ; hors 

d'esuvre ; trop l o n g ; d é p l a c é ou à cont re s e n t ' . 

Isocrate en a fait u n qui a ce dern ie r défaut . A 

la t ê t e d e l 'é loge des A t h é n i e n s , il di t q u e le 

propre de l 'ar t de par ler est d ' exa l t e r les pet i tes 

choses, e t de dépr imer les g r a n d e s : c e qui é to i t 

propre à faire passer l 'o ra teur pour un c h a r l a t a n , 

et son discours pour un j e u d 'espr i t qui n 'avoi t 

rien de sér ieux . 

A R T I C L E S E C O N D . 

De la Proposition. 

L a proposition est l'exposition simple, claire, et 

prêche du sujet que Von va traiter. 

O n la p lace o rd ina i r emen t vers l a fin de l ' ex-

orrle ou à la t ê t e de la conf i rmat ion. C 'es t d a n s 

ce t t e par t ie d u discours su r tou t (pie doit r é g n e r 

la c la r té . U n e exposi t ion bien précise a n n o n c e 

la n e t t e t é des idées , l ' amour de la vé r i t é , e t in ­

spire de la conf ian te a l ' aud i t eu r qui a i m e qu 'on 

lui dise où on se propose de le m e n e r . 

Il y a des proposi t ions s imples e t des propo­

sitions composées . O n appel le propositions sim­

ples, ce l les qui n e r en fe rmen t q u ' u n seul objet ii 

prouver . E x e m p l e : L'incrédulité a sa soime 

dans Vorgueil. On appelle propositions composas 
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erdles qtri r en fe rmen t p lus ieurs objets qui d e m a n ­

d e n t c h a c u n l eu r p reuve h par t . E x e m p l e ; 

1j incrédulité a sa sourc: dans l'orgueil, daits la 

mauvaise foi, et dans l'ignorance. 

Q u e l q u e s r h é t e u r s ne d i s t i n g u e n t p;ïs la p ro ­

position de la division, e t d i sen t que la division 

e s t la proposition m ê m e ou son d é v e l o p p e m e n t . 

D ' a u t r e s t r ouven t en t r e l ' une et l ' au t r e ce t te dif­

férence que , d a n s la jyropoaitioti, l ' o ra teur d é g a g e 

toi] sujet de ce qui lui est é t r a n g e r ; a u l ieu q u e , 

d a n s l a division, il p rend son sujet a insi d é g a g é , 

et en fait a u t a n t de pa r t i e s qu' i l j u g e à propos 

pour les t ra i te r success ivemen t . Ains i q u a n d 

Mass i l lon , d a n s son se rmon sur la mor t d u p é ­

c h e u r e t d u j u s t e , dit que , puisque l a mor t d u 

ju s t e paroi t à p lus ieurs si dés i rab le , e t celle di» 

p é c h e u r si affreuse, îl l eur exposera l ' une et l ' au ­

t re , il fait sa proposit ion. Mais il passe h la di-, 

• iaion e n d i san t ; d a n s le por t ra i t d u p é c h e u r 

m o u r a n t , vous ve r rez où a b o u t k le m o n d e a v e c 

tous ses plaisirs et tou te sa gloire ; d a n s le réci t 

de la mor t d u j u s t e , vous a p p r e n d r e z où condu i t 

la v-ertu a v e c toutes ses pe ines . 

Il y a division tous les fois que la proposit ion 

es t composée ; si la proposit ion es t s imple , il n ' y 

n division q u ' a u t a n t q u e ce t t e proposit ion doit 

ê t r e p rouvée d 'abord par tel m o y e n , e n s u i t e p a . 

tel a u t r e . 

L a division n ' es t d o n c que le partage cfii svjei 

en plusieurs points qui doivent être traités les un* 
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après les autres, dans l'ordre marqué par Toratew. 

Ces pointa ne sont guères qu'au nombre de 
deux ou trois. Comme ils peuvent eux-mêmes 
ee prouver de plusieurs manières, ils peuvent par 
conséquent aussi se diviser : de là les subdivi-

iions. Elles se placent dans le corps du discours 
au commencement de chaque point ou de chaque 
rtarlic principale. • L a proposition avec les divi-
nions et subdivisions forme ce qu'on appelle le 

plan du discours. 

Les règles de la division sont 1°- Qu'elle suit 
entière, c'est-à-dire, que les membres divers qui 
la composent annoncent toute l'étendue du sujet : 
S" Qu'un membre ne rentre point dans l'autre 
et ne le rende pas inutile, en ne présentant que 
la même idée sous différents termes : 3°' Que le 
premier membie soit, s'il est possible, un degré 
pour monter au second, et que celui-ci enché-
riesï sur l'autre : 4" Enfin que la division soit 
naturelle et exprimée en termes clairs et précis. 

Une division tout-à-fait heureuse est celle, du 
discours de Massillon sur la passion de Jésus-
Christ ; elle est formée sur ce texte : consum-

matum est. 

" L a mort du sauveur renferme trois consom-
, ; mations qui vont nous expliquer tout le mys-
" 1ère de ce grand sacrifice : une consommation 
" de justice du côté de son père ; une consom-
" mation de malice de la part des hommes ; unr 
" consommation d'amour de la part de Jésus-

k 2 
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" Christ. Cos troia vérités partageront c e dis-
" cours." 

Ii y a des nutcurs qui blâment l'usage des di­
visions, et d'autres qui les conseillent ; et ces 
derniers semblent plus judicieux. La division 
est fondée sur la nature même qui veut qu'on 
procède d'une chose à une autre. Elle contri­
bue singulièrement a la clarté du discours ; elle 
soulage non seulement celui qui parle, mais en­
core ceux qui écoutent. [^Tout auditeur en effet 
aime qu'on lui indique la route qu'on veut lui 
faire tenir, et qu'on lui en marque les principaux 
points ; et comme on ne voyageroit pas volon­
tiers avec un guide qui feroit faire cent lieues 
sans nommer aucun des endroits par où il fau­
drait passer ; de même on n'entendroit pas vo­
lontiers un orateur avec lequel en ne saurait ni 
où l'on est, ni quand on a r r ive ra i Mais si les 
divisions sont utiles et même nécessaires, d'un 
autre côté il faut éviter d'en trop faire. N'en 
pus faire assez, c'est se renfermer dans un terrain 
trop étroit, et s'exposer à ne pas donner a ceux 
qui écoutent tous les éclaircissements que de­
mande le sujet : en faire trop, c'est rendre le 
discours subtil e t minut ieux, c'est l'assujétir à 
une marche trop uniforme qui interdit les grands 
mouvements dont l'éloquence se nourrit : c'est 
dissiper l'attention des auditeurs que tant de di­
rigions e t d e subdivisions fatiguent, parce qu'il* 
ne peuyont les retenir. Un orateur judicieux 
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considérera donc la n a t u r e de son sujet pour s a ­

voir combien il faut de divisions et de subdiv i ­

s o n s ; il e x a m i n e r a m ê m e s'il doit en faire ; c a r 

il est des sujets si s imples , cpi'on n e les éc la i rc i -

roit pas en les d iv isan t ; c o m m e il e n est d ' au t r e s 

où il est ut i le de c a c h e r l 'ordre e t l ' économie , 

ainsi q u e des occasions où un b e a u désordre est 

quelquefois préférable îi u n a r r a n g e m e n t m é ­

thodique . 

A R T I C L E T R O I S I È M E . 

De la Confirmation. 

L a confirmation est la partie du discours dans 

la quelle l'orateur prouve ce qu'il a avancé dans la 

proposition ou la division. 

De tou tes les par t ies d u discours , la conf i rma­

tion est la p lus i m p o r t a n t e , e t celle qui d e m a n d e 

le plus de solidi té. D a n s u n aud i to i i e , les per­

sonnes les p lus ins t rui tes r edoub len t d ' a t t e n t i o n 

à cotte pa r t i e : e l les ne se p a y e n t point d ' a n ­

nonces et de promesses ; el les veu l en t q u e l 'o ra­

teur s 'acqui t te ; e t m ê m e s a n s ins t ruc t ion les 

gens sensés vo ien t si l 'on prouve «e q u e l 'on a 

a v a n c é . I! n ' y a q u e la popu lace la plus a v e u ­

gle qui puisse ê t re é m u e par u n e d é c l a m a t i o n 

d é n u é e de p r e u v s : encore ce t t e émot ion est-

•i le p a s s a g è r e , pa reeque le d iscouis n ' a r i en 
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laissé dans l'esprit qui puisse la soutenir. h\ 
confirmation est l'écueil des orateurs qui n'ont 
que de l'imagination. Ils peuvent se montrer 
assez bien, tant qu'il ne faut que s'avancer sur 
le champ de bataille ; mais quand on en vient 
aux mains, on voit que leurs coups ne portent 
pas, et qu'ils ne parent pas ceux qui leur sont 
portés. Mais cette partie est le triomphe des 
bons esprits, surtout aux yeux de ceux qui ont 
du jugement et des connoissances. Parussent-
ils foibles en ornements et en mouvements, on 
sent, quand on en vient au point essentiel, une 
justesse et une solidité qui produit la conviction. 

L'attention de l'orateur, après avoir trouvé les 
preuves que lui fournit son sujet, est de les 
choisir, de les arranger, et de les bien présenter. 

D'abord il est nécessaire que l'orateur fasse 
un choix entre les différents matériaux qui se -

présentent à son esprit ; car souvent le sujet lui 
en fournit beaucoup, et dans cet amas il se 
trouve des choses de si petite conséquence 
qu'elles ne valent pas la peine d'être mises en 
œuvre : d'autres sont mêlées de bien et de mal, 
de façon que le mal qui en résulterait surpasse­
rait le bien qu'on en pourrait espérer. Un ora­
teur éclairé et judicieux sait en débarasser son 
sujet, et les laisser à l'écart. Il évite aussi la 
multiplicité qui deviendrait fatiguante ; il n 'a 
pas tant coutume de compter t'-s preuves que de 
les peser, persuadé qu'une seule raison solid* 
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T M U vieux qu'un grand nombre d'autres qui ao 

aeroient que médiocres. 

Cependant aux preuves péremptoircs l'orateur 

petit en joindre de (bibles, et cela pour deux mo­

tifs: 1"- Un moucheron est bien petit, dit un pro­

verbe, et cependant il a son ombre: un forain est 

peu rie chose, et cependant il a son poids dans 

l;i balance : une preuve foible fait peu, mais elle 

fait quelque chose : il est même de fortes preuves 

qui ne se composent que de preuves foibles 

prises séparément, mais foi tes par leur réunion. 

Quintilien nous en donne un exemple : " S u p -

" posons, dit-il, un homme accusé d'avoir tué 

" celui dont il éloit héritier pour jouir plus vite 

" de sa succession : on peut accumuler ainsi 

" plusieurs circonstances pour justilier l 'accusa-

" tion : vous espériez, peut-on dire a l 'accusé, 
F < V O I B espériez une succession et une ample suc-

" cession : vous étiez dans l 'indigence, et uc-

* tuellement piessé par vos créanciers ; vous aviez 

" offensé celui dont vous deviez hériter, et voir* 

'• saviez qu'il se disposoit à changer sen testa-

•' ment." Chacune de ces considérations n'a 

pas un grand poids, mais toutes ensemble ëlifea 

ne laissent pas d'avoir beaucoup de force. £"• Il 

faut des preuves pour tout le monde : il y a des 

esprits tournés de tontes les façons. T e l sera 

insensible a une raison excellente, qui sera 

ébranlé pnr une raison assez légère : Mlle raison, 

qui parol! foible en soi* devipndra triomphant^ 
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pour tel auditeur qu'elle prend par son endroit 

sensible. Il t ie faut donc pas dédaigner entière­

ment les preuves foibles. Mais il ne faut pas 

non plus les traiter comme si on en faisoit le fort, 

de la confirmation, parce qu'on donneroit par là 

mauvaise idée de son jugement . 

Pout que les preuves soient bonnes il faut : 

! • Qu'elles soient propres au sujet, qu'elles lui 

appartiennent particulièrement. Ce caractère 

de propriété donne aux preuves toute leur véri­

table force, et les rend concluantes ; sans lui, 

elles sont vagues, indéterminées et ne signifient 

ri n. 

2"- Qu'elles conviennent à ceux h qui l'on 

parle ; c'esl-a-dirc qu'elles soient comme pro­

portionnées h leur intelligence, et comme assor­

ties <i leur disposition. 

E n second lieu l'orateur, ayant choisi ses 

moyens, doit penser à. l'ordre dans lequel il les 

arrangera. Mais comment doit-il les disposer ? 

C'est une question sur la quelle les maîtres de 

l'art ne sont pas d'accord. Les uns veulent que. 

l'orateur commence par les preuves les plus foi­

bles et qu'il finisse par les plus fortes, en sorte 

que le discours aille toujours en croissant. 

Les autres prescrivent de mettre les preuves 

les plus puissantes en partie au commencement, 

en partie à la fin, et les foibles dans le milieu. 

D'autres enfin aiment mieux que l'on disperse 

pour ainsi dire les preuves foibles entre les fortes, 
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afin que celles-ci fortifient les autres ; ce qui ar­

rivera surtout si l'on sait mettre chaque preuve 

foible à côté de celle qui est la plus propre à la 

faire valoir. 

Mais on peut dire qu'il n'y a point de règle 

qu'on doive universellement adopter pour l 'ar­

rangement des preuves, et qu'il dépend de la na­

ture et du besoin do la cause et des matières 

que l'on traite. E n général néanmoins, il est à 

souhaiter que le discours aille toujours en crois­

sant, selon ce principe, semper augealw et crescat 

oratio ; de sorte qu'il commence par quelque 

chose d'assez fort, et que de là jusqu'à la fin il y 

ait une progression constante. Un discours ar­

rangé de cette manière seroit très-pressant, et 

triompherait bientôt de toutes les résistances. 

3° Les preuves étant choisies et arrangées, il 

faut encore beaucoup d'art pour les présenter. 

Pour leur donner de la force, on doit les déve­

lopper par le raisonnement, et de plus les ampli­

fier pour les rendre agréables et touchantes, en 

les revêtant de tout ce qui est capable de plaire 

et d'émouvoir. [Ainsi cet art renferme deux par­

ties, fargumentation et l'amplification. ^ ( N o u s 

avons parlé de l 'aigumentation dans la l e par­

tie ; nous parlerons de l'amplification dans la 3e . ) 

Mais en faisant usage de ces deux moyens, il 

y a deux défauts à éviter : le premier est de 

prouver les choses claires que personne ne con­

teste ; on n'a besoin que de les énoncer. L e se-
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cond, c'est de s'arrêter trop long temps sur una 

preuve et de l'épuiser ; l 'amplification doit avoir 

ECS bornes : ne dire que ce qu'il faut est un grand 

art ; c'est le fruit de l 'expérience et le secret, des 

habiles maîtres. 

I l ne suffit m ê m e pas de rendre les preuves 

concluantes par des raisonnements justes, et des 

développements convenables ; il faut de plus les 

enchaîner les unes aux autres. C'est h quoi sont 

destinées ce qu'on appelle les transitions. O n 

entend par ce mot les expressions, les tours ou let 

pensées dont Vorateur se sert pour passer d'un objet à 

un autre. E l l es sont d'une grande importance 

dans le discours oratoire. Sans elles il est dé­

cousu et composé de pièces et de morceaux qui 

se rapprochent et ne s'unissent pas, qui se suc­

cèdent et ne se suivent pas, qui ne font jamais 

un tout, et qui ressemblent, dit Quintil ien, à ces 

corps de figure ronde qui ne peuvent jamais 

s'emboiler parfaitement et cadrer juste les un» 

avec les autre?. (Lib. 8, c. 5 . ) 

Quelquefois cependant un habile orateur sait 

se passer de transitions ; ce qui arrive quand les 

preuves semblent naître les unes des autres, et 

se suivre naturellement d 'e l les-mêmes. L e dis­

cours alors ressemble à ces ouvrages de l'art, 

fondus d'un seul jet, où l'œil cherche en vain 1« 

point de réunion des parties qui le composent. 

C'est l 'œuvre d'un gén ie supérieur. 



COURS DE R H F . T O R I Q U S l î l 

ARTICLE Q U A T R I È M E . 

De la Péroraison. 

L a péroraison est Varl de terminer un discourt : 

«'est le couronnement de toute la pièce. Comni» 

le succès dépend souvent des dernières impres­

sions, l'orateur doit redoubler ses efforts pour 

terminer son discours par une péroraison frap­

pante et animée. Pour cela, il y a deux sortes 

de fonctions a remplir dans la péroraison : la 1 •• 
consiste a faire un résumé, une courte récapitu­

lation des principales preuves ; et la 2 e - est des­

tinée à exciter dans l 'âme des auditeurs les sen­

timents qui peuvent conduire a la persuasion : 

ce qui fait que la péroraison a deux parties, la 

partie logique et la partie pathétique. 

1°- L a récapitulation n'est pas nécessaire dans 

tous les discours : un discours est quelquefois si 

court et si simple, que l'orateur peut, sans au­

cune crainte de n'avoir pas é l é entendu, se dis­

penser de reporter un regard en arrière pour re­

mettre sous les yeux l'essentiel et la substance 

de ce qu'il a dit. 

Mais, où la récapitulation est indispensable, 

c'est principalement dans les grandes questions,, 

dans les sujets importants qui, par l'étendue et 

la variété des objets et des preuves qu'ils em­

brassent, pourroient laisser quelquo confusion e t 

quelqu'embarras dans l'esprit da8 auditeurs. 

Dans, ces cas, l'orateur ramasse avec dieceme-

L 
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ment, avec intérêt, avec force, dans un court 
abrégé, ce qu'il a dit de plus frappant, sans *> 
répéter néanmoins. Par ce moyen l'attention se 
ranime, et la conviction dure toujours. C'est 
d'après ces principes que Massillon termine ion 
•ermon sur la vérité d'un avenir. 

" Que conclure de ce discours ? Que l'impie 
" est à plaindre de chercher dans une affreuse 
" incertitude sur les vérités de la foi la plus 
• douce espérance de sa destinée ; qu'il est à 
" plaindre de ne pouvoir vivre tranquille qu'en 
" vivant sans foi, sans culte, sans Dieu, sans 
" confiance ; qu'il est à plaindre s'il faut que 
" l'évangile ne soit qu'une fable ; la foi de tous 
*' les siècles, une crédulité ; le sentiment de tous 
" les hommes, une crreui populaire ; les pre-
" miers principes de la nature et de la raison, 
" des préjugés de l'enfance ; le sang des mar-
" tyrs que l'espérance d'un avenir soutenoit dans 
" les tourments, un jeu concerté pour tromper 
" les hommes ; la conversion de l'univers, une 
" entreprise humaine ; l'accomplissement des 
" prophéties, un coup du hazard ; en un mot, 
" s'il faut que ce qu'il y a de mieux établi dans 
" l'univers se trouve faux, afin qu'il ne soit pas 
* éternellement malheureux. 
• " O hommes ! je vous montrerai une voie plus 
H sûre de vous calmer : cir.ignez cet avenir quo 
4 4 vous voue effoiccz de ne pas croire ; ne vous 
" demandez pas ce qui se passe dans cette autre 
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*« vie dont on vous parle ; mais demandez-vous 
"..sans cesse à vous-mêmes ce que vous faites 
" dans celle-ci ; calmez votre conscience par 
" l'innocence de vos mœurs, et non par l'impiété 
" de vos sentiments ; mettez votre cœur en re-
" pos en y appelant Dieu, et non pas en doutant 
" s'il vous regarde. La paix d'un impie n'est 

qu'un affreux désespoir. Cherchez votre bon-
" heur, non en secouant le joug do la foi, mais 
" en goûtant combien il est doux. Pratiquez 
" les maximes qu'elle vous prescrit, et votre rai-
*' son ne refusera plus de se soumettre aux mys-
" tères qu'elle vous ordonne de croire. L'avenir 
" cessera de vous paroitre incroyable, dès que 
" vous cesserez de vivre comme ceux qui bor-
" nent toute leur félicité dans le court espace do 
" cette vie. Alors, loin de craindre cet avenir, 
" vous le hâterez par vos désirs ; vous soupirerez 
" après ce jour heureux où le nls de l'homme, le 
" père du siècle futur, viendra punir les incré-
" dulcs, et conduire dans son royaume tous ceux 
" qui auront vécu dans l'attente de la bienheu-
" reuse éternité." 

2°- Mais l'éloquence réserve sa plus grande 
force pour la 2 e- partie ; c'est par le secours du 
pathétique qu'elle triomphe des cœurs. Lot 
preuves sont comme une lumière qui éclaire sans 
échauffer ; mais les sentiments remuent, agitent, 
transportent l 'âme hors d'elle-même, et la lai», 
•ont dans les mouvements que nous lui avon» 
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inspirés. Ici l'orateur recueille toutes ses forerai 
pour s'assurer la victoire ; il déploie toutes le» 
voiles de l'éloquence, il en ouvre toutes les sour­
ces, et fait usage de tous les mouvements pathé­
tiques que la passion peut lui suggérer. Les 
tours animés, les expressions énergiques, les 
figures hardies, les images attendrissantes cou­
leront de sa bouche pour toucher, ébranler, sub­
juguer les auditeurs. 

Chez les anciens, la plus belle péroraison quo 
l'on connoisse, et qui peut-être ait jamais é té 
faite, est celle de Cicéron dans son oraison pro 
Jllilonc. Tous les sentiments y sont exprimé-, 
toutes les passions y sont excitées, et chacun» 
dans le style qui lui est le plus propre. 

Chez les modernes, la chaire nous fournit plu­
sieurs modèles de péroraisons ; mais rien n'égale 
cello de l'oraison funèbre de Condé par Bossuet, 
C'est un des morceaux les plus sublimes, les 
plus magnifiques, les plus touchants, et les plus 
dignes d'orner la mémoire des amateurs de la, 
grande éloquence. Bossuet vient de raconter 
la mort de son héros, et il continue : 

" Venez, peuples, venez maintenant ; mais 
M venez plutôt, princes et seigneurs ; et vous qui 
1 4 jugez la terre ; et vous qui ouvrez aux hommes 
" les portes du ciel ; et vous plus que tous les 
" autres, princes et princesses, nobles rejettons 
" de tant de rois, lumières de la France, mai» 
" aujourd'hui obscurcies et couvertes de votre 
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M douleur comme d'un nuage ; venez voir le peu 
" qui nous reste d'une si auguste naissance, de 
" tant de grandeur, de tant de gloire. Jetez 
" les yeux de toutes parts : voilà tout ce qu'a pu 
H faire la magnificence et la piété pour honorer 
" u n héros; des titres, des inscriptions, vaines 
" manjues de ce qui n'est p lus ; des figures qui 
*' semblent pleurer autour d'un tombeau, et de» 
" fragiles images d'une douleur que le temps 
• emporte avec tout le reste ; des colonnes qui 
" semblent vouloir porter jusqu'au ciel le magni-
" fique témoignage de notre néant : et rien enfin 
** ne masque dans tous ces honneurs, que celui 
" à qui on les rend. Pleurez donc sur ces foibles 
'• restes de la vie humaine ; pleurez sur ectto 
• triste immortalité que nous donnons aux héros. 
M Mais approchez en particulier, ô vous qui cour-
" rez avec tant d'ardeur dans la carrière de la 
" gloire, âmes guen ières et intrépides. Quel 
" autre fut plus digne de voua commander 1 
" Mais dans quel autre avez-vous trouvé lecom-
" mandement plus honnête? Pleurez donc co 
" grand capitaine, et dites en gémissant: voilà 
" celui qui nous menoit dans lea hazards ; sous 
" lui se sont formés tant de renommés capitaines, 
4 t que ses exemples ont élevés aux premiers hon-
** ncurs de la guerre : son ombre eût pu encore 
" gagner des batailles ; et voilà que, dans son 
" silence, son nom même nous anime, et ensern-
" W « il nous avertit que, pour trouyer à la mon 

1 2 
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" quelque reste de nos travaux, et n'arriver pas-

" sans ressource à notre éternelle demeure, avec 

" le roi de la terre il faut encore servir le roi du 

" ciel. Servez donc ce roi immortel et si plein 

" de miséricorde, qui vous comptera un soupir 

" et un verre d'eau donné en son nom, plus que 

" tous les autres ne feront jamais tout votre sang 

" répandu ; et commencez a compter le temps 

" de vos utiles services du jour que vous vous 

" serez donnés à un maître si bienfaisant. Et 

" vous, ne viendrez-vous pas à ce triste monu-

" ment, vous, dis-jc, qu'il a bien voulu mettre au 

" rang- de ses amis 1 Tous ensemble, en quelque 

" degré de sa confiance qu'il vous ait reçus, en-

" vironnez ce tombeau ; versez des larmes avec 

" des prières ; et admirant dans un si grand 

" prince une amitié si commode et un commerça 

" si doux, conservez le souvenir d'un héros dont 

" la bonté avait égalé le courage. Ainsi puisse-

" t-il toujours vous être un cher entretien ; ainsi 

" puissiez-vous profiter de ses vertus; et que sa 
" mort, que vous déplorez, vous serve à la fois 
" de consolation et d'exemple. Pour moi, s'il' 
" m 'est permis après tous les autres de venir 

" rendre les derniers devoirs à Ce tombeau, 6 
" Prince, le digne sujet de • nos louanges et ds 
" nos. regrets, vous vivrez éternellement dans mai 
' ; mémoire : votre, image y sera tracée, non point 
«' avec cette audace qui promettoit la victoire ; 
" non, je ne veux rien voir en vous de ce qua la 
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" mort y efface. Vous aurez dans cette image 
" des traits immortels : je vous y verrai tel que 
, ; vous étiez à ce dernier jour sous la main de 
M Dieu, lorsque sa gloire sembla commencer à 
" vous apparoitre. C'est là que je vous verrai 
" plus triomphant qu'à Fribourg et à Rocroi ; et 
" ravi d'un si beau triomphe, je dirai en action 
*t de grâces ces belles paroles du bien-aimô dis-
" ciple : La véritable victoire, celle qui met sous nos 
*' pieds le monde entier, c'est notre foi. Jouissez, 
•*' Prince, de cette victoire ; jouissez-en éternellc-
" ment par l'immortelle vertu de ce sacrifice. 
" Agréez ces derniers efforts d'une voix qui vous 
" fut connue. Vous mettrez fin à tous ces dis-
" cours. Au lieu de déplorer la mort des autres, 
" grand Prince, dorénavant je veux apprendre 
" de vous à rendre la mienne sainte. Heureux, 
" si, averti par ces cheveux blancs du compte 
" que je dois rendre de mon administration, je 
" réserve au troupeau que je dois nourrir de la 
t parole de vie les restes d'une voix qui tombe, 
t et d'une ardeur qui s'éteint." 

Avant Bossuet et Massillon, St. Vincent de 
Paul avoit terminé un de ses discours par une 
péroraison remarquable par sa brièveté pathéti­
que, et célèbre par l'effet qu'elle produisit, et qui 
/u t de déterminer les dames de la charité k con­
tinuer l'œuvre des enfants trouvés, qu'elles vou-
loient abandonner. Après leur avoir donné tous 
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les motifs q u e pût lui s u g g é r e r le zè l e de sa c h a ­

r i té , le sa in t conc lu t a ins i : 

" O r s u s , m e s d a m e s ; la compass ion e t l a 

" c h a r i t é v o u s on t fait adop te r ces pe t i tes c r é a -

" tu rcs pour vos en fan t s . Vous a v e z é t é leure 

" m è r e s se lon la g r â c e , depuis que leurs m è r o s 

" selon la n a t u r e les ont a b a n d o n n é e s . Voyez: 

*' auss i si vous vou lez les a b a n d o n n e r ; cessez à 

" p résen t d ' ê t r e leurs m è r e s pour deven i r leura 

" j u g e s . L e u r vie e t l eu r mor t sont en t r e vos 

" m a i n s : j e m ' e n vais p rendre les voix e t les 

" suffrages. Il es t t e m p s de prononcer l eur a r r ê t , 

" e t de savoir si vous n e vou lez p lus avoir du 

" misér icorde pour eux . Ils vivront si vous con-

" l i m i e z d ' e n p rendre u n soin c h a r i t a b l e ; e t ils 

" m o u r r o n t si vous les dé la i ssez ; l ' expér ience n« 

" voua p e r m e t pas d 'en dou te r . " 

A R T I C L E C I N Q I È M E . 

De la Narration. 

L a n a r r a t i o n , d a n s les discours d u b a r r e a u , est 

Fexposition du fait sur lequel les juges auront à 

prononcer, assortie ù l'utilité de la c MSC. Ctes de r ­

n iè res paroles, assortie a Futilité do la cause, 

m a r q u e la différence qu ' i l y a en t r e l a na r ra t ion 

h is tor ique e t l 'oratoire. L 'h i s to r i en e t l ' avoca t 

uarretot l ? u u e t l ' au t r e : m a i s le p remier u n i q u e -
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ment occupé du vrai ne se propose que d'exposer 

la chose telle qu 'el le est : l 'avocat au contraire 

cherche l'utilité de sa cause. Sans détruire la 

substance du fait, parce qu'il ne lui est pas per­

mis d'altérer la véri té , il peut le présenter sous 

des couleurs favorables, insister sur les circons­

tances avantageuses et les mettre dans le plus 

beau jour, enfin adoucir celles qui seraient o-

djeuses et choquantes ou les passer légèrement . 

Un historien racontant la mort de Clodius aurait 

dit : Les esclaves deMilon tuèrent Clodius. Cicéron 

dit : L;s esclaves de JWilon firent ulors ce que chacun 

de nous voudroit que ses esclaves eussent fait en 

pareille rencontre : tour ex t rêmement adroit qui 

voile sous une périphrase ingénieuse tout ce 

que l'action de Milon pouvait avoir d 'odieux. 

C o m m e l 'avocat ne doit pas différer d'ins-

rrulre les juges de ce qui fait le fondement du 

procès, il est naturel de placer la narration im­

médiatement après l 'exordc, U est néanmoins 

des causes qui demandent une conduite diffé­

rente. I l peut être à prapos, comme dans le 

discours de C icé .on pro Mïlone, de détruire d'a­

bord certains préjugés funestes que plusieurs 

circonstances auraient fait, naître dans l'esprit 

des juges , et qui seraient comme des nuages qui 

obscurciraient la véri té des faits, et qu'il faut 

dissiper. I l y a aussi plusieurs narrations qu'on 

ne place point après l 'exordc, mais que l'on l é -

pand, pour ainsi dire, e t que l'on distribue dans 
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tout le plaidoyer. A ces exceptions près, que la 

nature des choses indique assez d'elle-même, la 

narration doit suivre immédiatement l'exorde. 

Les rhéteurs assignent quatre qualités à la 

narration : la clarté, la brièveté, la vérité ou vrai* 
semblance, et selon que la matière le permet, Vin­
térêt ou l'agrément. 

1°- L a narration doit être claire. On ne parlo 

que pour se faire entendre ; ainsi la clarté doit 

en général régner dans toutes les parties du dis­

cours ; mais c'est principalement dans la narra­

tion que l'orateur doit être clair ; car comme ello 

est la base du plaidoyer, celui-ci pourrait n 'être 

pas compris si elle manquoit de c la r té : narratio 
obscura totam obcœcat oratienem. (Cic . de orat. 

X I . 3 2 9 . ) 

Pour que le narration soit claire, il faut qua 

l'orateur, tout en distinguant nettement Ici 

choses, les circonstances, les temps, les lieux, 

les motifs et les personnes, ait soin de n'employer, 

dans l'exposition des faits, que des expressions 

usitées, prises dans leur sens propre, et placéci 

dans un ordre naturel. 

2U- L a narration doit être vraisemblable. Si h 

vrai, peut quelquefois n'être pas vraisemblable, commo 

l'a dit Boileau, on a raison de regarder la vrai­

semblance comme une qualité nécessaire dan» 

la narration. Or la narration sera vraisemblable, 

t>i les faits qu'elle présente sont motivés, c'est-a--

dire, s'ils s'accordent avec les caractères ou le» 
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îr.tcrôta c o n n u s des p e r s o n n a g e s , a v e c les c i r ­

cons tances des t emps e t des l i eux ; s'ils son t 

appuyés su r de bons t é m o i g n a g e s ; en u n m o t , 

si ces faits para issent t e l l emen t l i é 3 e n t r ' e u x , 

te l lement vrais et n a t u r e l s par les c i r cons t ances 

qui s'y r a t t a c h e n t , qu 'on n 'a i t pas de pe ine à con-

cevoir que les choses on t dû se passer c o m m e on 

les rappor te . " Ains i , di t Qu in t i l i en , si vous 

" accusez u n h o m m e de vol, r ep ré sen t ez - l e d o -

" m i n é par l ' avar ice ; s'il es t a d u l t è r e , p e i g n e z -

" le d é r a n g é d a n s ses m œ u r s ; si vous le pour-

" suivez c o m m e coupab le d 'homic ide , qu ' i l soit 

" colère, v io len t , t é m é r a i r e , e m p o r t é , prêt k t ou t 

" en t reprendre : si vous le dé fendez con t re de 

" telles accusa t ions , donnez - lu i des m œ u r s tou tes 

" con t ra i res . " (Lib . IV. 2.) 

3°- L a na r ra t ion doit ê t re courte. H o r a c e a d i t 

d ' H o m è r e : semper ad evcnlumfcstinat : c 'est u n e 

louange que l ' avoca t doit ê t r e j a l o u x d e mér i t e r 

q u a n d il r a c o n t e . Qu ' i l ail le donc toujours a u 

fait par le c h e m i n le plus cour t . M a i s il n e f au t 

pas se faire u n e fausse idée de l a b r iève té . E l l e 

consiste, non pas p r é c i s é m e n t k se r en fe rmer 

d a n s peu de paroles ; m a i s à n e r ien dire de s u ­

perflu. " Q u a n d j e r e c o m m a n d e la b r i ève t é , di t 

" Quin t i l i en , j e l a fais consis ter , n o n à dire 

" moins qu' i l n e fau t , m a i s à dire tou t ce qu'i l 

" faut e t r ien d e p l u s . " U n réci t de d e u x p a g e s 

est cour t , s'il n e con t i en t q u e ce qui est n é c e s -
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eairc ; a u l ieu q u ' u n réci t de v i n g t l ignes est 

l o n g , s'il p e u t ê t re r en fe rmé d a n s dix. 

U n m o y e n de paroitrc cour t d a n s les n a r r a ­

t ions les p lus l o n g u e s , c 'est d 'y placer à propos 

que lques o r n e m e n t s . U n e na r ra t ion sans g râco 

e n n u i e e t paroit n e devoir j a m a i s finir. L e pla i ­

sir t rompe e t a m u s e , dit Qu in t i l i en ; e t ce qui 

plaî t passe vi te : failli voluptas, el minus longa, 

qua délectant, videntur. (Lib . iv. 2.) C 'es t ainsi 

q u ' u n c h e m i n r i an t e t un i , b ien qu' i l soit long, 

fa t igue moins q u ' u n a u t r e qui seroit p lus cour t , 

m a i s e sca rpé ou dé sag réab l e . Auss i a s s igne - t ­

on l ' in té rê t pour q u a t r i è m e qua l i t é à l a n a r r a ­

t ion. 

4°- L a na r ra t ion doit ê t re inttressante. L a na r ­

ra t ion sera i n t é re s san te , si, lorsqu'il s ' ag i r a d ' u n 

c r ime , d ' u n fait g r a v e , ou d ' u n e ac t ion qui a t t i re 

t ous les r ega rds , on sai t a t t a c h e r l ' aud i t eu r par 

l ' é l éva t ion e t le p a t h é t i q u e , si l 'on pe in t avec 

c h a l e u r e t vér i té : ou bien si, lorsque l a c a u s a 

e s t méd ioc re , on d o n n e de l ' a g r é m e n t a u réci t 

pa r l ' é l é g a n c e e t l a va r i é t é d u s ty le , e t par des 

t ra i t s i n g é n i e u x qui s o u t i e n n e n t l ' a t t en t ion . Il 

n ' y a g u è r e de réci t qui n e soit suscept ib le d e 

ces sortes de b e a u t é s . N é a n m o i n s il faut o b s e r ­

ver que , d a n s a u c u n cas , l ' avoca t n e doit e m ­

ployer u n s ty le t rop p o m p e u x , n i des o r n e m e n t a 

t rop r e c h e r c h é s , taon b u t est de se r end re c roy ­

able ; or il n ' a r r ivera i t pas à ce t t e fin, s'il paroi»-
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soit occupé du dés'r puéril de briller par son es­
prit. On pourrait applaudir à son action, main 
on n'entendrait pas la cause. Lors donc que la 
narration admet le plus d'ornements, elle ne doit 
jamais passer certaines bornes fixées par la rai­
son et le bon goût. C'est ce qui a fait dire que, 
si le talent de bien narrer étoit le plus agréable, 
il étoit aussi le plus difficile et le plus rare. 

Quant aux matières où il s'agit de choses peu 
importantes, et qui ne présentent qu'un intérêt 
tout-à-fait minime, la clarté et la précision sont 
les seuls ornements qui leur conviennent. 

r Quoique nous n'ayons parlé jusqu'ici de la 
narration que par rapport au genre judiciaire, 
on sent assez que les mêmes principes doivent 
s'appliquer à toute espèce de narration dans tous 
les genres connus des anciens rhéteurs, et dans 
d'autres dont ils n'ont pas parlé : 

Dans le genre démonstratif ; c'est-à-dire dans 
les éloges, les oraisons funèbres, les panégy­
riques, qui ne sont autre chose que le récit des 
belles actions des héros et des saints, et qui ne 
peuvent être solides qu'autant qu'ils sont ap­
puyés sur des faits. 

Dans le genre délibératif ; parce que souvent 
il faut y rendre compte des événements. 

Dans les matières philosophiques ; lorsqu'il 
faut exposer la marche de l'esprit humain ; et 
iuitout dans celle de physique, où la méthode 

M 
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d'analyse demande que l'on remonte aux pre­
miers essais et aux premières découvertes. 

Dans les matières même de controverse ; 
parce que souvent il faut faire l'histoire des opi­
nions, montrer la naissance, les progrès, les 
variations de l'erreur ; comme l'a fait Bossuet 
dans son éloquente et inimitable histoire de* 
variations. 

Pour modèles de narrations ornées et pathé-
tiqueSj on peut voir dans les verrines de Ci-
céron le supplice de Philodamus et celui de 
Gavius. Son oraison pour Milon fournit peut-
être les plus beaux exemples de narration judi­
ciaire qu'il soit possible de trouver. 

Dans le genre oratoire parmi les modernes, 
voyez l'oraison funèbre de Louis XIV par Mas-
sillon, celle de Turenne par Fléchier ; mai» 
surtout les oraisons funèbres de la reine d'An-i 
gleterre et de Condé par Bossuet,. 
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ARTICLE SIXIEME. 

De la Réfutation. 

La réfuta t ion est la partie du discours oit Vora-

rateur détruit les raisons que son adversaire allègue 

ou peut alléguer à l'appui de ses prétentions. D a n a 

les p la idoyers , on la cons idère c o m m e n u e pa r t i e 

d u discours dis t incte de la confi rmat ion ; e t il 

faut e n dire a u t a n t de la p lupa r t des a u t r e s d is ­

cours d a n s les que ls on l 'emploie . E l l e se p l ace 

o rd ina i r emen t ap rès la confirmation ; m a i s il fau t 

la p lacer a v a n t , si l 'on s 'aperçoi t q u e les ra i sons 

de l ' adversa i re on t fait u n e impression forte qu ' i l 

impor te , a v a n t tou t , de dé t ru i re pour dissiper les 

p réven t ions des a u d i t e u r s , e t les p répa re r à a c ­

cueil l ir p lus f avo rab l emen t les p r euves . Q u e l ­

quefois la réfuta t ion e t la conf i rmat ion m a r c h e n t 

de front ; e t a m e s u r e q u ' o n fait valoir ses r a i ­

sons, on renverse cel les d e ses adversa i res . L 'or ­

dre en ce la d é p e n d des m a t i è r e s q u e l 'on t r a i t e , 

e t des c i r cons t ances d a n s les que l les on pa r le : 

l 'ora teur qui a d u goû t n e se t rompe j a m a i s à ce t 

é g a r d . 

L a réfuta t ion es t très-difficile ; e t c 'es t d a n s 

ce t t e par t ie d u d iscours q u e se fait le m i e u x s e n ­

tir le besoin q u ' a l ' o ra teur de savoir b ien ra ison­

n e r ou d ' ê t re bon logic ien. C 'es t pourquoi l ' avo­

c a t doit j o indre ici l 'adresse à l a s a g a c i t é , e t u n i r 

la finesse d u coup d 'œil à l ' h ab i t ude d u r a i s o n n e -



13G COURS DE KHETOniCiDG. 

ment. Pour bien réfuter son adversaire, il faut 
qu'il divise les preuves qu'il a données pour les 
nffoiblir en particulier; qu'il observe adroitement 
une contradiction ; qu'il ne s'amuse point k c e 
qu'il a dit d'inutile, et ne se laisse point entraîner 
hors du sujet par ses écarts ; qu'il profite de se» 
aveux qui lui sont favorables, et tire d'un prin­
cipe reconnu par lui une conséquence qui le con­
fonde ; qu'il relève ses défauts dans le raisonne­
ment ; s'il a donné pour clair ce qui est douteux ; 
pour avoué ce qu'on lui conteste, pour propre à 
la cause ce qui n'est que propos vagues et lieux 
communs ; qu'il remarque ce que l'animositê, la 
passion ou la mauvaise foi lui ont fait avancer. 
E n un mot l'adresse de l'orateur, en réfutant, est 
de tourner les objections de manière qu'elles pa­
raissent ou frivoles ou absurdes, on se contredire, 
ou s'éloigner de. l'état de la question. 

Il faut néanmoins observer ici que la réfuta­
tion, quelque véhémente qu'elle soit, doit tou­
jours être équitable ; ce qui renferme deux points, 
la justice et la modération. Il faut d'abord être 
juste, ne point faire a l'adversaire de mauvaises 
difficultés, ne lui point contester ce qu'il a bien 
établi, parce qu'il est nécessaire pour soi-même 
d'avoir de la bonne foi, et pour l'intérêt de sa 
cause de montrer que l'on en a. Mais on doit 
joindre k cela des principes, des procédés, un air 
«Je modération ; être humain, accommodant ; 
ne pas user de ses moyens jusqu'à l'abus, et n 8 
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p a s pousser le droit j u s q u ' à l ' injust ice. O n 

g a g n e p lus qu ' on n e perd à ce t t e condu i t e . 

11 est auss i des occas ions où, ap rès avoir r é ­

pondu a u x object ions les p lus fortes par des ra i ­

sons solides, on p e u t recourir a u r id icule pour 

comba t t r e les p lus foibles : ridiculum acri forliiti 

ac melius magnas plerv.mquc secat rcs, dit H o r a c e . 

L'iroRie e s t d ' u n g r a n d u s a g e d a n s le b a r r e a u , e t 

e l le y produit, s o u v e n t les p lu s g r a n d s effets. 

R i e n n ' es t p lus propic à déconce r t e r u n adve r ­

sa i r e conf iant , a u d a c i e u x , e m p o r t é . M a i s el le 

e x i g e u n o r a t e u r de force, qui l a m a n i e a v e c 

finesse e t l a p lace a propos. D é p l a c é e o u g ros ­

s i è r e , el le dép la i t toujours ; c 'es t a lors u n t r a i t 

•qui rev ien t con t re celui qu i l 'a l ancé . Il se 

pe rce d e ses propres a r m e s , e t se r t l u i - m ê m e d e 

risée a u x spec ta t eu r s . 

C e n ' e s t p a s a u b a r r e a u s e u l e m e n t q u e l 'on 

p e u t avoir d e s ré fu ta t ions à faire. D a n s les a u ­

t r e s g e n r e s d e d iscours , d a n s le sermon pa r e x e m ­

ple, on a s o u v e n t à c o m b a t t r e des e n n e m i s r e ­

d o u t a b l e s , c ' es t -à -d i re des p r é jugés , des e r reu r s 

e t des pass ions . L ' o r a t e u r doit e n t e n d r e l eu r s 

r éc l ama t ions , l eu r s p la in te s e t l eu r s object ions , 

les aborder f r a n c h e m e n t e t les d é t r u i r e , e n e n 

fa isant voir l a foiblcsse e t le r idicule . L a 

m a r c h e d u p réd i ca t eu r ne peu t pas ê t r e e x a c t e , 

m e n t l a m ê m e q u e cel le de l ' avoca t . Ce lu i -c i 

expose d e sui te d a n s son p la idoyer les object ions 

de son adve r sa i r e , qu ' i l r é d u i t en a u t a n t de pro-

m 2 
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positions, pour les prendre ensuite chacune en 

particulier, afin de les renverser et de les anéan­

tir. Mais cette méthode entraînant une discus­

sion et une sécheresse qui ne conviennent point 

à l'éloquence de la chaire, le prédicateur est 

obligé de se mettre à la place de l'auditeur, et de 

faire les objections que le sujet amène, et aux 

quelles il répond à mesure qu'il se les propose.-

C'est ce qu'a fait Bourdaloue dans l'exemple 

buivant : 

" Les temps sont mauvais, chacun souffre ; et 
" n'est-il pas alors de la prudence de penser à 

" l'avenir, et de garder son revenu î C'est ce 

" que la prudence vous dit, mais une prudence 

" réprouvée, une prudence chamelle et ennemie 

" de Dieu. Tout le monde souffre et estincom-

" mode, j 'en conviens i car jamais le faste, j a « 

" mais le luxe fut-il plus grand qu'il l'est au-

" jourd'hui ? Et qui sait si ce n'est point pout 

" cela que Dieu nous châtie ? Dieu, dis-je, qui,, 

" selon l'écriture, a en horreur le pauvre superbe.. 

" Mais encore une fois, je le veux, les temps sont 

" mauvais ; et que concluez-vous de là ? Si 

" tout le monde souffre, les pauvres ne souffrent-. 

" ils pas 1 Et si les souffrances des pauvres se 

" trouvent chez les riches, a quoi doivent être 

" réduits les pauvres mêmes ? Or a qui est-ce 

" à assister ceux qui souffrent plus, si ce n'est 

"pas à ceux qui souffrent moins? Est-ce 

"• donc bien raisonner de dire que vous avea 



C O U R S D E R H E T O R I Q U E . 139 

" droit de re teni r vot re superflu, p a r c e que les 

" t emps son t m a u v a i s , pu i sque c 'es t j u s t e m e n t 

" pour ce l a m ê m e q u e vous ne p o u v e z le r e t en i r 

" s a n s c r ime , e t que vous ê t e s d a n s u n e ob l iga -

" t ion par t icu l iè re de le d o n n e r . " 

Aprè s avoir i r a i t ê les par t ies essen t ie l l es qu i 

composent u n d iscours , il conv ien t , a v a n t de ter­

miner ce qu i r e g a r d e la disposi t ion, d e d i re u n 

^ m o t de c e q u ' o n appe l le digressions. 

Les d igress ions sont les endroits d'un ouvrage où 

Ton traite de choses qui sont étrangères au sujet 

principal, mais qui vont pourtant au but essentiel qut 

t'est proposé l'auteur. 

Il n ' e s t g u è r e d 'écr i t s d ' u n e c e r t a i n e é t e n d u e 

où l 'on n e rencon t re q u e l q u e s m o r c e a u x d e ce 

genre , fïls font u n e des p r inc ipa les b e a u t é s des 

ouv rages de poésie où ils p r e n n e n t le n o m <Tépi-

todes, e t où ils sont r e g a r d é s c o m m e nécessa i res ; 

en sorte q u ' u n p o è m e t a n t soit p e u l o n g , qu i e n 

eeroit d é p o u r v u , semble ra i t m a n q u e r d ' u n m é r i t e 

essent ie l . S a n s d o u t e il n ' e n es t pas de m ê m e 

d a n s u n e pièce d ' é loquence ; les d igress ions y 

«ont r a r e m e n t nécessa i res ; m a i s el les y son t 

• o u v e n t a g r é a b l e s e t quelquefois u t i les , pourvu 

q u e l ' o ra teur s a c h e e n faire u n u s a g e c o n v e n a -

lit* 
E l l e s on t pour mot i f la faiblesse m ê m e , l a 

l égè re t é , l ' i ncons tance , e t quelquefois l a cur ios i té 

d e l 'esprit h u m a i n . U n o u v r a g e qu i irai t à §on 

fcul par le c h e m i n le p lus d i rec t e t a v e c la p lu s 
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grande célérité possible ne seroit pas toujoum 
celui qui plairoit d'avantage. Il pourroit être 
monotone, ennuyeux, fatiguant. Le lecteur, 
comme le voyageur, désire des délassements, 
des distractions, des repos qui réparent ses forces, 
préviennent ses dégoûts, et soutiennent son ar­
deur en alimentant sa curiosité et son attention. 
Les digressions bien ménagées et faites à propos 
ont incontestablement ces avantages. C'est 
pourquoi l'orateur aura soin de les prévoir pour 
les faire entrer dans son plan, et pour qu'elles 
n'en dérangent pas l'économie. Elles seront 
rares et se rapprocheront toujours d'une brièveté 
sage et modérée, qui ne fasse pas perdre de vue 
le sujet principal. Elles naîtront du sujet si à 
propos qu'elles sembleront en faire partie, et lui 
être comme nécessaires. Enfin elles seront pla­
cées dans l'endroit du discours où il est probable 
qu'elles produiront un meilleur effet. 
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De l'Élocution. 

• L ' é locu t ion es t la partie de la RhHonque qui 

apprend ù exprimer les pensées par la parole. 

L'é locu t ion est à l ' é loquence ce q u e le coloris 

est h la p e i n t u r e . P o u r faire u n b e a u t a b l e a u , 

il n e suffit pas q u e le dessin soit b ien i m a g i n e , e t 

que les proport ions soient, e x a c t e m e n t observées ; 

il faut encore q u e le coloris v i e n n e a n i m e r tou t 

l ' ouvrage , e t a c h e v e r de d o n n e r a u x objets ce vif 

éc la t , ce vra i , e t ce t t e parfai te imi ta t ion de la n a ­

ture qui c h a r m e les s p e c t a t e u r s e t e n l è v e les a p ­

p l aud i s semen t s . D e m ê m e l 'o ra teur a b e a u fer­

m e r u n p lan j u s t e e t e x a c t , t rouver les vér i tab les 

raisons qu i do iven t y en t re r , e t les p lace r d a n s 

leur point de v u e ; s'il ne sai t p a s les pe indre , l es 

orner , les re lever par de vives cou leu r s , e t les a -

ni iner par l a force e t les g r â c e s d e l ' express ion , 

KO» discours sera c o m m e u n corps s a n s vie e t 
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«ans s e n t i m e n t s . C 'es t ce qui a fait d i re à C i -
céron q u e , de savoir i nven te r les choses e t les a r ­
r a n g e r , c 'es t le fait d ' u n h o m m e sensé ; m a i s 
q u e , de savoir les expr imer , c 'est le propre de l 'o­
r a t eu r . L ' é locu t ion a t a n t d ' é c l a t e t t a n t de 
c h a r m e s , q u e c 'est elle qui a d o n n é son n o m a 
l 'ar t de pe r suader , e t l ' a fait appe le r éloquence. 

P o u r hien s ' énoncer , il f au t choisir les m o t s , 
les a r r a n g e r , l eur d o n n e r u n tour qui p la ise , e t 
qui c o n v i e n n e au sujet : ce qui d o n n e à l ' é locu-
tion q u a t r e propr ié tés qu ' on peu t appe le r : élé­
gance, harmonie, ornement, convena :ce. 



CHAPITRE PREMIER. 

DE L 'ÉLÉGANCE. 

Elégance vient du mot latin eligere, choisir. 
L'élégance n'est donc autre chose que le choix 
des mots propres à énoncer la pensée. Elle com­
prend deux qualités : La pureté du langage, et la 

tlarté. 

A R T I C L E P R E M I E R . 

De la pureté du langage 

La pureté du langage est la première qualité 
du style oratoire. Boileau la recommande for­
tement dans ces heaux vers : 

Surtout qu'en vos écrits ta tangue révérée 
Dana vos plus grands excès vous soit toujours sacrée. 
E n rain vous me frappez d'un son mélodieux, 

Si !e terme eat impropre ou le tour vicieux : 
Mon esprit n'admet point un pompeux barbarisme, 

N i d'un vers empoulé l'orgueilleux solécisme. 
Sans la langue, en un mot, l'auteur le plus divin 

Ssl toujours, quoiqu'il fasse, un mauvais écrivain. 
J&L Pttt. 

On no peut faire mieux sentir la nécessité 
d'étudier et de cultiver de bonne heure la lan-

0 
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g u c d a n s laquel le on est n é , et d a n s laque l le on 

j e propose d 'écr i re . S'il es t h o n t e u x à tout 

homme qui vit p a r m i les h o n n ê t e s g e n s de ne 

pas savoii e x a c t e m e n t l a l a n g u e de son p a y s , 

il l 'est encore p lus à l ' h o m m e publ ic qui doit faire 

r é g n e r la j u s t i c e e t l a vér i té par le min is tè re de 

l a parole . C'est pourquoi u n o ra t eu r doit p o s -

, séde r s a l a n g u e à fond. f O n n e p a r d o n n e d a n » 

a u c u n e les solécismes, les ba rba r i smes , les e x ­

press ions impropres , n i les m a u v a i s e s locut ions . 

M a i s ici l a l a n g u e française est p lus sévère q u ' ­

a u c u n e a u t r e ; e l le porte l ' exac t i t ude j u s q u ' a u 

sc rupu le . L ' h o m m e qui par le m a l nous s emble 

toujours r idicule ; e t tel le est l a dé l ica tesse d o 

ce t t e l a n g u e , qu 'e l le suppor te p lus a i s é m e n t la 

vice des pensées , q u e c e l u i des express ions e t de» 

ha pureté du langage consis te d a n s la co r rec ­
t ion g r a m m a t i c a l e e t d a n s l a p ropr ié té de» 
t e r m e s . 

1° L a correct ion g r a m m a t i c a l e cons is te à 

év i t e r les ba rba r i smes e t les solécismes. O n fait 

u n ba rba r i sme , q u a n d on emploie u n mot qu i n o 

s e t rouve point d a n s la l a n g u e . O n d i s t i n g u e 

b a r b a r i s m e de mo t , e t ba rba r i sme de ph ra se : 

rafroidir pour refroidir ; il paria pour il partit ; il 

il tombit pour il tomba ; il renouvle pour il re­

nouvelé ; j e donnis pour je donnai, voilà des b a r ­

b a r i s m e s d e m o t s : adresser une assemblée, pour 

l'adresser à une assemblée ou la haranguer ; op^ 

tours . 
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poser quelqu'un, pour s'opposer à quelqu'un ; je. 

croyois de bien faire, pour je croyais bien J'airt : 

voilà des barbai ismes de phrases. 
On fait un solécisme, quand on manque a 

une des règles de la grammaire. 11 y a deux 
eolécismes dans cette phrase : Cet Iwmme a 
beaucoup du mérite, mais point de Infortune. Il 
faut dire : Cet homme a beaucoup de mérite, mai* 
point de fortune. 

2°- La propriété des termes consiste à rendre 
une pensée par l'expression qui lui est propre. 
Les mots sont les portraits des choses ; et il n'est 
point ou presque point d'idée qui n'ait dan» 
chaque langue un terme qui l'exprime plus 
clairement que tout autre ; c'est ce terme qu':l 
faut chercher. Il faut donc se défier des mot* 
«jui, au premier coup d'oeil, paroissent synonimes, 
et qui ne le sont pas réellement. Un mot peut 
avoir un sens général et primitif qui lui est com­
mun avec d'autres mots ; mais il a aussi presqin-
toujours des nuances particulières, ou dos idées 
accessoires qui n'appartiennent qu'à lui. Par 
exemple, ces quatre adjectifs, indolent, nonchalant, 
paresseux, négligent, expriment un défaut con­
traire au travail ; voilà l'idée commune à tous ; 
et voici les idées accessoires ou les nuances qui 
les distinguent : on est indolent par défaut co 
«ensibilitô, nonchalant par défaut d'ardeur, partie 
«eux par défaut d'action, négligent par défaut de 
•oio. On voit bien que ces quatre mots ne p « i u 

N 
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ven t s ' employer s a n s cho ix e t ind i f fé remment 

d a n s ton tes les c i r cons tances ; e t il e n est do 

m ê m e d ' u n e infinité d ' au t r e s . C e u x qui ne s a ­

v e n t pas e n faire la différence n ' éc r iven t j a m a i s 

bien, e t ce sont o rd ina i r emen t les espri ts m é d i o ­

cres , di t L a B r u y è r e . D e l à v ien t qu'A y a si 

| peu d ' éc r iva ins supér ieurs . 

< Il n e faut pas confondre n é a n m o i n s la p u r e t é 

d u l a n g a g e avec le purisme. O n donne le n o m 

d e purisme à l ' exac t i t ude , ou , s'il es t permis d e 

pa r l e r a ins i , à ce t t e supers t i t ion g r a m m a t i c a l e 

qu i sacrifie les p lus g r a n d s effets, les b e a u t é s les 

p lus f r appan te s a u x règ les de la g r a m m a i r e , a u 

l i eu de faire céde r quelquefois la g r a m m a i r e a 

l 'espri t qui doit a n i m e r l ' écr ivain . C e vice r end 

u n éc r iva in t imide , vé t i l l eux ; il lui fait l é c h e r 

ses composi t ions , ama ig r i r e t affadir ses o u v r a g e s . 

Q u e l 'on e x a m i n e e n pur is te ce vers de R a c i n e : 

Je Vaimois inconstant, qu'eussé-je fait fidèle? O n 

y t r o u v e r a u n solécisme ; ca r s u i v a n t la r ig id i té 

g r a m m a t i c a l e il faudra i t : je Faimois, quoiqu'il fut 

inconstant ; qu'eussé-je fait, s'il cul été Jidélc ? U n 

pur i s t e n ' a u r a i t pas fait ce vers , o u il l 'auroi t 

effacé ; m a i s il a u r o i ' pe rdu u n vers d ' u n e 

b e a u t é exqu i se . 

Le p u r i s m e b a n n i t l ' a i sance e t le n a t u r e l ; i l 

e x c l u t ce t t e sorte d ' a b a n d o n , ce l t e a i m a b l e n é ­

g l i g e n c e d 'où naî t p o u r t a n t la g r â c e e t l ' u r b a n i t é 

d u l a n g a g e . C 'es t u n t r a v e r s quelquefois lisible 

e t s o u v e n t p é d a n t e s q u e , qu i n ' a p p a r t i e n t g u è r e 
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qu'à ceux qui ont plus étudié leur langue dans 

les livres de grammaire que dans la bonne com­

pagnie. A Atliènes, une marchande d'herbes 

reconnut Théophrastc pour un étranger. On 

lui demanda à quoi elle s'en étoit apperçue. 

Cest qu'il parle trop bien, îôpondit-ellc. Voilà le 

purisme ; il est au style ce que le rigorisme est 

à la morale. 

Il ne s'ensuit pas que l'on doive éviter d'appro-

fonàir la grammaire, de peur de tomber dans le 

purisme : car il arrive rarement que l'on soit 

obligé de sacrifier la grammaire à l'art de bien 

dire. Mais il s'en suit, comme nous l'avons déjà 

dit, que l'on doit étudier sa langue. Celui qui la 

possède bien a vingt expressions, vingt tournures 

pour une, et peut choisir à sou gré ce qu'il y a 

LAp plus beau. 

Un excès bien different, beaucoup plus dange­

reux, et devenu néanmoins aujourd'hui très-

commun, est le néologisme. On appelle ainsi 

l'alî'ectation do se servir de mots nouveaux, ou 

d'employer les mots reçus dans des significa­

tions étrangères. C'est une innovation dans le 

langage. 

Mobiliser pour rendre mobile, activer pour donner 

de l'activité, impressionner pour faire impression, 

yoilà le néologisme de mots ; et voici celui que 

l'on pourrait appeler néologisme d'élocution : 

organiser un tribunal, signaler une découverte, 

t'ûlever ù la hauteur des principes, être au niveau 
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des l u m i è r e s , être fort de ses in t en t ions , avoir u i i e 

for tune conséquente 

C e t t e m a n i e d u l a n g a g e néo log ique n e t e n d à 

rien m o i n s q u ' a d é n a t u r e r la l a n g u e F r a n ç a i s e . 

O n n e sauroi t t rop se m e t t r e e n g a r d e con t re ur» 

vice auss i funes te . L e m o y e n de s 'en g a r a n t i r , 

c 'es t d e n ' a d m e t t r e a u c u n e express ion qui n e 

soit consac rée par l ' u s a g e n o n pas d u peup le , n i 

m ô m e de b e a u c o u p d e socié tés , m a i s par l ' u s a g e 

d e s g e n s ins t ru i t s , des h o m m e s de goû t , e t des» 

bons a u t e u r s , don t l ' au to r i t é justifie l ' emploi deu 

m o t s n o u v e a u x . 

ARTICLE SECOND. 

De la Clarté du Langage. 

L a c l a r t é est une qualité du style qui fait çu 'on 

taisit sur le champ et sans effort la pensés exprimée 

par la parole. 

L a c l a r t é est la q u a l i t é f o n d a m e n t a l e de l ' é lo-

cu t i on ; elle est si essen t ie l le , d a n s tous les g e n ­

res d e composi t ion , q u ' a u c u n a u t r e mér i t e n e 

p e u t l a r e m p l a c e r ; e l le est la seu le qui n e c o n -

noisse poin t d ' e x c è s . L ' o r n e m e n t peu t d é g é n é ­

rer e n pa ru re affectée ; l a p u r e t é e n se rv i tude et 

c o n t r a i n t e ; m a i s j a m a i s le d iscours n e peu t d é ­

t e n i r t rop c la i r . C ' e s t a v e c g r a n d e ra ison quo; 
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Quin t i l i en dit a l ' o ra teur : " Il n e suffit p a s q u e 

" l 'on puisse vous e n t e n d r e , il faut e n c o r e q u o 

" l 'on n e puisse pas n e pas vous e n t e n d r e . " 

L a c l a r t é d é p e n d b e a u c o u p de la p u r e t é du 

l a n g a g e ; c a r il es t a s sez difficile q u ' u n discouru 

eoit obscur , q u a n d il a le m é r i t e de la co i rec t ion 

e t de la propr ié té des t e rmes . M a i s elle Lait su r ­

t o u t de trois sources : de Tordre naturel des idées, 

q u i consis te à donne r à c h a c u n e l a p l ace qui lu i 

conv i en t : de l a précision, qui e x c l u t é g a l e m e n t 

e t les l o n g u e u r s inu t i l es e t t rop de b r i è v e t é , dt 

la simplicité, qui es t e n n e m i e des express ions lou­

c h e s , affectées et r e c h e r c h é e s , g u i n d é e s ou bour -

soufflées. 

M a i s n'al lez point a u s s i sur les p a s de Brébeuf, 

M ê m e e n une Tharsa le , c n U s s c r sur les rive», 

De morts et de mourants cent montagnes plaintites. 

P r e n e z m i e u x votre Ion : s o y e z s i m p l e avec art, 

S u b l i m e s a n s orguei l , agréab le s a n s fard. 

Jlrl Poet. 

E n u n m o t , pour ê t r e clair , il f au t se r e n d r e 

ra ison d e ses propres pensée? , b ien c o m p r e n d r e 

c e q u e l 'on v e u t dire, et, q u a n d on a e x p r i m é ses 

idées , s ' assurer q u ' o n l 'a fait s a n s obscur i t é . 

P o u r ce la on se m e t u n in s t an t , par la pensée , h 

la p lace de ses a u d i t e u r s , et on e x a m i n e de s a n g 

froid s'il es t v i a i s e m b l a b l e q u ' o n e n s e r a e n ­

t e n d u : forum quod inlelligo, di t S t . A u g u s t i n , r o -

lo ul qui me audit hitelligat. (De cat. rud.) 

D ' a p r è s ces pr inc ipes , il es t facile de voir quel» 
n 2 
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son t les d é f a u t s con t ra i res ;i la c la r té . C e son t 

1°- L e s express ions v a g u e s e t qui ne p r é s e n t e n t 

r ien d e fixe à l 'esprit : 2°- L e l a n g a g e affecté, 

p réc ieux , hype rbo l ique e t g i g a n t e s q u e don t s e 

s e r v e n t les pet i ts ma î t r e s , e t que lques personne» 

de m a u v a i s goût . U n miroir s ' appel le c h e z e u x 

le conseiller des grâces ; les fau teu i l s sont les com-

commoditis de la conversation ; u n e personne qu i 

dési re vous voir est UN nécessaire qui demande si 

vous êtes dans la commodité d'être visible. A u l i eu 

du dire qu ' i l s sont ennuyés, fatigués, ils d i ront qu ' i l s 

son t excédés, anéantis; des choses m é d i o c r e ­

m e n t bonnes ou m a u v a i s e s sont pour e u x divine» 

ou exécrables ; tou t ce qu i est u n peu n o m b r e u x 

es t incalculable. T e l s sont encore ces mo t s sc i en ­

tifiques q u e p lus ieurs éc r iva ins s a n s goû t c h e r ­

c h e n t k acc réd i t e r : décomposer les ressorts d'un 

empire, calculer son existence, s'élever au m a x i m u m 

de la gloire, grossir la masse des erreurs. 3°- L e s 

t ranspos i t ions v ic ieuses , c ' e s t -à -d i re les p h r a s e s 

où les m o t s son t t e l l e m e n t dép l acé s , q u ' o n n é 

p e u t , s a n s u n e g r a n d e con ten t ion d 'espri t , en d é ­

m ê l e r le sens . 4°- L e s l o n g u e s p a r a n t h è s e s qui 

d i ss ipen t l ' a t t en t ion , e t qui son t , di t Blai r , u n e 

roue d a n s u n e roue , u n e ph ra se d a n s u n e p h r a s e , 

u n e m a n i è r e i n c o m m o d e d ' in t rodui re u n e pensée 

q u e l ' éc r iva in n ' a pas l ' a r t d e me t t r e h sa p l a c e . 

5*- L e s équ ivoques , ou les express ions e t • le» 

t o u r s d e ph ra se qu i , offrant d e u x idées à la fois, 

Ja issent l 'espri t i nce r t a in su r le v in t ab le s e n s : 



COURS DE R H E T O R I Q U E . lfil 

par exemple : Clodius accusé de concussion et crai­

gnant d'être condamné, trouva le moyen d'en con­

vaincre ses juges. Dites, trouva le moyen de con­

vaincre ses juges du même crime. G0- Le Gali­

matias et le Pkébus, qui tiennent au style guindé 

et boursoulîlé. Ce genre de style trop recher­

ché, trop figuré, semble dire quelque chose et ne 

dit rien. C'est un brouillard épais qui laisse 

d'abord apercevoir quelques objets, et qui finit 

par les dérober lous à la vue. Les exemples en 

sont assez fréquents dans les orateurs maniérés, 

qui veulent toujours dire quelque chose d'extra­

ordinaire et de brillant, de mystérieux et d'énig-

matique. E n voici un exemple tiré d'un ancien 

panégyriste de Louis X I I I : " A l l e z , grande 

" âme, digne hôte d'un si riche palais (ce palais 

" est le corps de Louis) ; si d'une matière aussi 

" vile que celle des animaux, vous en avez fait 

" une aussi pure que celle des astres ; comme 

" elle est inaltérable par sa vigueur, qu'elle soit 

" immortelle par vos récompenses." 

C'est à ces auteurs que l'on pourrait dire avec 

le poëte Maynard : 

Mon ami, chasse bien loin 

Celte noire Rhétorique : 

TVs écrits nuroient besoin 

D'un devin qui les explique. 

Si ton esprit veut cacher 

L e s belles choses qu'il pense, 

Dit-moi qui peut t'emp6cher 

Do le servir du silence. 
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L e s ' r hé t eu r s r econno i s sen t n é a n m o i n s q u ' u n 

p e u d 'obscur i ré a s o u v e n t son m é r i t e . C 'es t 

a lors u n e p e n s é e ou fine ou adroi te . M a n l i u s 

c r a i n t d ' a v o u e r a u peup le R o m a i n qu ' i l aspire au 

titre de roi : il enve loppe sa p e n s é e a v e c u n » 

adresse q u e le d é f a u t de succès n e sauroi t e m p ê ­

che r d ' a d m i r e r . " J e m e déc la re le pa t ron d u 

" peup le ; j e m é r i t e ce n o m pa r m o n zè le à d 6 -

" fendre vos i n t é r ê t s . Q u a n t a v o u s , s'il vous 

" plaî t de re lever la d i g n i t é d e votre chef par 

" quelque titre plus distingué et plus honorable, v o u s 

" n ' e n t rouve rez e n lui q u e p lus de force e t de 

" m o y e n s pour ob ten i r ce q u e vous d é s i r e z . " Il 

es t m ê m e des occas ions où il conv i en t d e voiler 

sous u n e pé r iphrase e t u n e espèce de demi - jour 

ce que les express ions n a t u r e l l e s pourro ient avoir 

do c h o q u a n t , de grossier, d 'od ieux , ou d ' i n d é -

j c e n t . 
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D E L ' H A R M O N I E -

L a q u a l i t é d u s tylé ia pliis s é d u i s a n t e , d i t 

l 'Abbé Gi ra rd , la p lus c apab l e de cap t ive r le» 

a u d i t e u r s e t les l ec teurs est \* harmonie ; m o t e n -

c h a n t e u r e t p resque rti&gique, qui appe l le à lui 

les idées de n o m b r e e t d e c a d e n c e , d e d i g n i t é e t 

de " r a c e , de DlB ' e s té e t d e d o u c e u r , e t oui a t -
* ' • •» • v- v T - • • i 

t a c h e à la dict ion de l 'o ra teur , qui sai t e n faire 

u s a g e , u n c h a r m e pu i s san t e t p resque toujours 

va inqueur . " E n effet, di t C icé ron , l ' h a r m o n i s 

" produit des effets si s u r p r e n a n t s , q u e j e n o 

** c o m p r e n d s p a s q u ' o n puisse ê t re h o m m e , e t 

" n ' e n p a s sent i r le pouvoir . P o u r moi , j ' a v o u e 

" que j ' e n su is ravi : m o n oreil le a i m e u n d is -

" cour* ple in e t n o m b r e u x : elle v e u t d e t 

" ph rases bien c a d e n c é e s et p a r f a i t e m e n t a r ron -

" dies : lorsqu'il y m a n q u e q u e l q u e chose , ou lors-

" qu'il y a du superflu, elle en est auss i tô t c h o q u é e . 
M Mais qu 'cs l - i l besoin de par ler de moi ? C o m -

'* bien de fois n ' a - t -on pas vu les a s s e m b l é e s d u 

" peup le , t r a n s p o r t é e s d ' a d m i r a t i o n à la c h u t a 
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" de périodes h a r m o n i e u s e s , t é m o i g n e r leur sa-

" t isfaction pa r des a c c l a m a t i o n s u n a n i m e s î 

" T a n t les h o m m e s sont n a t u r e l l e m e n t sensibles 

" a u x c h a r m e s de l ' h a r m o n i e . " (Oral. 168.) 

Voilà s a n s d o u t e u n bel é loge de l ' ha rmon ie : 

n o u s a l lons essayer de la faire connoî t re . 

L ' h a r m o n i e e s t u n e q u a l i t é qu i r é su l t e d u 

cho ix des m o t s e t de leur a r r a n g e m e n t d a n s l a 

p h r a s e . D e ce cho ix e t de ce t a r r a n g e m e n t so 

forme i m m é d i a t e m e n t le nombre oratoire, qui est 

le rithme des a n c i e n s ; e t qu i n ' e s t a u t r e chose 

qu 'une certaine étendue de discours, divisée en por­

tions tantôt égales et tantôt inégales, mesurées et ca­

dencées pour le plaisir de Voreills, 

O n d i s t ingue d e u x sortes d ' h a r m o n i e , l ' h a r ­

mon ie mé anique, e t l ' ha rmon ie imitative, qui fe­

ront la m a t i è r e de d e u x ar t ic les séparés . 
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ARTICLE P R E M I E R . 

De VHarmonie Mécanique. 

L ' h a r m o n i e mécanique es t cel le qui cons is te 

d a m les m o t s m a t é r i e l l e m e n t pris e t cons idé rés 

c o m m e sons . 

E l l e e x i g e d 'abord q u ' o n s 'occupe d u cho ix 

des mo t s e t de leur success ion. Bo i l eau a d i t : 

il est un heureux clwix de mots harmonieux. E n 

effet, les mo t s on t e u x - m ê m e s des différences 

t rès-sensibles d a n s les sons, de la rudesse ou d e 

l a douceur , de la p e s a n t e u r ou de la l é g è r e t é , d e 

la rapidi té ou de la Lenteur ; e t ce sont ces diffé­

rences qui d é t e r m i n e n t l ' o ra teur d a n s le c h o i x 

qu' i l doit faire. Fuyez des mauvais sons le con­

cours odieux, a di t encore Boi leau . C 'es t s u r t o u t 

d a n s l ' a s s e m b l a g e des m o i s qu ' i l faut év i t e r les 

sons d é s a g r é a b l e s . L a dé l ica tesse des orei l les 

en ce poin t va p resque j u s q u ' a u capr ice : U n e n ­

c h a î n e m e n t de sons pesan t s et r u d e s , t rop l ége r s 

ou t rop s a u t i l l a n t s les choque in fa i l l ib lement . 

E l l e s sont b lessées de ces vers faits e x p r è s pa r 

Boi leau en si vie de C h a p e l a i n , pour t ou rne r e n 

r idicule la d u r e t é de ce poè t e : 

M a u d i t soit l 'auteur dur, dont l'âpre e t rude verve , 

S o n cerveau tenai l lant , rima m a i g r e M i n e r v e ; 

E t d e son lourd marteau mark 'uni le bon s e n s , 

A fait de m é c h a n t s vers d o u z e fois d o u z e c e n t s . 

Boi l eau s a n s d o u t e n e pouvoi t p lu s h e u r e u s e -
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ment imiter Chapelain. Mais voyez quelle har­

monie mécanique dans ces autres vers du mêm« 

poëtc : 

Dan» le réduit obscur d 'une alcove enfoncée 

S 'élèvo Ull lit de plume à grands frais amassée : 

Qua t r e rideaux pompeux par un double contour 

E n défendent Pentiéo à la clarté du jour. 

L à , parmi les douceurs d'un tranquille s i lence, 

K é j j n c 6 u r le duvet une heureuse indolence. 

C 'es t là que le prélat, muni d'un déjeuner, 

Dormant d'un léger somme, attendoit le dîner. 

L a jeunesse en sa fleur biil le sur son visage ; 

Son menton sur sou sein descend à doublo é tage ; 

E t son corps ramassé dans sa courte grossi ur 

F a i t gémir les coussins sous sa molle épaisseur. 

LUTRIN. 

Aussi chez tous les peuples savants et polis 

on aima toujours une prononciation douce. Do 

là cet autre précepte donné par Boilcau : 

Gardez qu'une voyelle à courir trop hâ tée 

N e soit d'uno voyelle en son chemin heurtée. 

C'est ce qu'on appelle Hiatus ou bâillement. 

L'Hiatus se trouve dans le style toutes les foif 

qu'une voyelle, finissant un mot, rencontre une 

autre voyelle qui commence le mot suivant, 

coramo dans cette phrase : il alla à Jllexandrir, 

où il s'appliqua à apprendre la peinture. L 'Hia­

tus est banni de la poésie Française , et on ne le 

permet dans la prose que lorsqu'il n'est pas sen­

siblement désagréable. 
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L ' h a r m o n i e d a n s la combina ison des m o t s e x ­

ige encore qu ' on n e p lace point k la su i te les u n s 

des a u t r e s c e u x qui r en fe rmen t des sy l labes de 

m ê m e consonance , c o m m e d a n s ces vers d e Vol . 

taire : 

P o u r quoi et roi du m o n d e , et ti libre et l i sag* , 

Cvbït-il i i souvent un si dur e s c l a v a g e . 

Mais en ceci , c o m m e e n tou t e a u t r e chose , il 

faut évi ter la con t ra in t e e t l 'affectation. 

2°- O n cons idère l ' h a r m o n i e m é c a n i q u e non 

s e u l e m e n t d a n s les mo t s e t d a n s leur a s s e m ­

b l a g e , m a i s encore d a n s les p h t a s e s e n e l les -

m ê m e s e t d a n s leur success ion. C ' e s t ce qu ' on 

appel le harmonie du discours. E l l e consiste d a n s 

la t e x t u r e , la coupe , e t l ' e n c h a î n e m e n t des 

phrases e t des périodes. 

U n e ph ra se s imple ou s i m p l e m e n t u n e ph rase 

e«t l 'expression d ' une pensée qui forme u n sens 

comple t . P a r e x e m p l e : Dieu nous comble sans 

cesse de sus dons : voilà u n e p h r a s e . O n l ' appel le 

rirnple, pour la d i s t inguer d e la pér iode. 

L a pér iode, ou p h r a s e composée , est un assem­

blage de plusieurs pensées, séparées par des inter­

vales bien ménagés pour la satisfaction de Vorcilh, 

d* Vesprit et de la respiration, et dont le sens est sus­

pendu jusqu'il un dernier repos ou le sens est com­

plet. P a r e x e m p l e : " S i M o n s i e u r d e T u r e n u e 

H n 'avoi t s u q u e c o m b a t t r e et, v a i n c r e ;—«11 ne 

" *'<Hoit é l evé a u dessus d e s vertu.» h u m a i n e s ; 
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" si sa valeur et sa prudence n'avoient été ani-

" mées d'un esprit de foi et de charité ;—je le 

" mettrais au rang des Fabius et des Scipions." 

Voilà une période. Chacune de ces pensées, 

prise séparément, se nomme membre de la période. 

Quand il n'y en a que deux, la période est à 

deux membres ; quand il y en a trois, elle est à 

trois membres ; quand il y en a quatre, comme 

dans celle qui vient d'être citée, on l'appelle pé­

riode à quatre membres, ou période carrée, et c'est 

la plus parfaite. On trouve aussi, mais rare­

ment, des périodes à cinq membres. Mais tout 

ce qui dépasse ce nombre n'est plus période ; c'est 

plutôt un discours périodique. De même, s'il 

n'y a qu'un seul membre, quelque nombreux 

qu'il soit, ce n'est pas non plus une période. La 

finale de chaque membre s'appelle chute. 

Quelquefois les membres de la période sont 

composés d'autres parties qu'on appelle incises. 

On nomme incises ces idées accessoires qu'00 

pourrait absolument retrancher sans que le sens 

en souffrit, et qu'on emploie pour étendre et for­

tifier la pensée. Par exemple : Dieu tire, quand 

il le veut, des trésors de sa providence les grandes 

âmes ; et il les donne au monde,. dans sa sagesse, 

pour lui servir et d'admiration et d'exemple* Quand 

il veut, dvns sa sagesse, sont des incises. Il suffit 

d'en avoir la notion. 

De même pour les règles des membres de la 

période, et pour la distribution des repos d'une 
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manière satisfaisante pour la respiration, l'oreille 
et "esprit, c'est assez que l'on sache que si les 
membres sont trop courts, ils n'auront point de 
consistance ; que s'ils sont trop longs, ils seront 
fatiguants et n'auront point de mouvement , que 
les chutes de chaque membre doivent être ac­
compagnées de quelqu'agrément, et que celle du 
dernier membre doit en avoir plus que les autres ; 
que les pensées doivent y être enchâssées sans 
gêne, et se succéder de manière que, dans la pro­
gression, les dernières ajoutent quelque chose à 
celles qui précédent ; enfin que, dans le discours, 
il faut varier avec art et les cadences et les 
chutes des périodes, pour éviter la monotonie qui 
deviendrait insupportable. De là ce précepte de 
Boileau : 

Sans cesse, en écrivant, variez vos discours. 
Un style trop égal et toujours uniforme 
En vain brille à nos yeux; il faut qu'il nous endorme. 

Le bon goût joint à une oreille délicate, et la 
lecture attentive, et même à haute voix, des au­
teurs dont la diction est la plus harmonieuse, »e-
ront les guides les plus sûrs en cette matière. 
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ARTICLE SECOND. 

De rHarmonie Imitative. 

L ' h a r m o n i e imitative es t cel le qui consiste dan» 

le rappor t des n o m b r e s e t des sons des mo t s a v e c 

les choses qu ' i l s e x p r i m e n t . 

C e t t e espèce d ' h a r m o n i e s 'appel le imitative, 

par ce qu 'e l le pe in t e t qu 'e l le imi te par l a c o m ­

binaison des sons, e t qu 'e l le offre u n e re s sem­

b l a n c e réel le e t sensible des sons e t des m o u r e -

n i sn t a d e l a l a n g u e a v e c c e u x de la n a t u r e . 

D a n s la p l u p a r t des l a n g u e s , on t rouvera q u e 

p lus ieurs m o t s on t é t é i m a g i n é s de m a n i è r e à 

représen te r quo ique r e s s e m b l a n c e a v e c les sons 

qu ' i l s e x p r i m e n t . T e l s sont les mots F r a n ç a i s , 

tonner, siffler, claquer, traquer, ronfler, voltiger, 

murmurer, e tc . C 'es t encore ainsi q u e n o u s d i ­

sons en F r a n ç a i s , le bouillonnement des ondes, U 

mugissement des mers, le murmure d'un ruisseau, U 

gazouillement des oiseaux, le croassement des corbeaux, 

le roulement du tonnerre, Its éclats de la foudre, It 

frizelis des feuilles, le cliquetis des armes, e tc L a 

prose a t t e in t quelquefois h ce g e n r e de mér i t e ; 

m a i s c 'est e n poésie su r tou t qu ' on le r eche rche , 

pa reeque les invers ions e t les l icences qu 'e l l e a u ­

torise, la coupe e t la c a d e n c e des vers p e r m e t t e n t 

m i e u x d ' exp r imer ce r t a in s objets pa r les sons . 

O r il y a p a r t i c u l i è r e m e n t trois e spèces d 'ob­

j e t s qua l 'on p e u t exp r imer pa r les sons des m o t s . 
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lea sons de la nature, lea mouvements , les pas­

sions et les émotions de l 'âme. 

I"- Les sons de la nature. L a Fontaine fait 

frissonner à la peinture de Borée qui 

Se gorge de vapeurs, s'enfle comme on ballon, 
Fait un vacarme de démon, 

Siffle, souffle, tempête 

r 
1 Deli l le nous fait entendre tout ce que l'ap­

proche d'un orage a d'effrayant : 

Au premier sifflement des vents impétueux, 
Tantôt au haut des monts d'un bruit tumultueux 
On entend les éclats ; tantôt les mers profondes 
Soulèvent en grondant et balancent leurs ondes : 
Tan tô t court sur la plage un long mugissement, 
Et les noiecs forêts murmurent somdemeiL 

Deloyne d'Autroche, dans sa traduction de 

l 'Enéide, exprime parfaitement l'effet du coup d« 

la javel ine lancée par Laocoon dans les flanc» 

du cheval de bois : 

Il d i t , et dans les flancs de l'horrible machin* 
Il lance avec effort sa longue javeline : 
L'œil a peine à la suivre ; elle part en sifflant ; 
En pénétrant le bo's, ello y reste en tremblant. 
Du cheval, a «e coup, les entrailles gémirent ; 
Et ses flancs caverneux long temps en retentirent 

LU. J. 

f— 

5* Let mouvements lents ou rapides. O a fa­

t igue, on sue , on perd hale ine en lisant «es «inq 

• S 
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vers de L a Fontaine dans sa fable du coche et de 
la mouche : 

D a n s un chemin montant , s a b l o n n e u x , m a l a i s é , 

E t J e tous les co té s au soleil e x p o s é , 

S i x forts c h e v a u x tiroient un coche . 

F e m m e s , moines , v ie i l lards , tout étoit d e s c e n d u ; 

L ' a t t e l a g e suoi t , souffloit, étoit r endu . 

Virgile peint ainsi la peine qu'éprouvent les 
Cyclopes à lever leurs lourds marteaux, et le 
bruit des marteaux retombant en cadence sur 
l'enclume bruyante : 

Olli inter s e s e m a g n â vi b r a c h i a tollunt 

I n n u m e r u m , v e r s a n t q u e tenaci forcipe ferrum. 

Vers ainsi rendus par Deloyne d'Autroche : 

L e s c y c l o p e s r a n g é s , levant l eurs lourds m a r t e a u x , 

E n c a d e n c e les font tomber sur les m é t a u x : 

E t la l o n g u e tenai l le , à la serre tenace , 

T o u r n e d a n s tous les s e n s et retourne la m a s s e . 

Nos écrivains en prose ont lutté souvent avec 
avantage contre les meilleurs écrivains en vers, 
dans l'art de peindre les objets par les mouve­
ments. " Le voyez-vous, s'écrie Bossuet en par-
" lant du Prince de Condé, le voyez-vous, comme 
" il vole ou a la victoire ou à la mort 1 Aussitôt 
" qu'il eut porté de rang en rang l'ardeur dont 
" il étoit animé, on le vit presqu'en même temps 
" pousser l'aile droite des ennemis, soutenir la 
" notra ébranlée, rallier les Français à demi-
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" vaincus, mettre en fuite l'Espagnol victorieux, 
" porter partout la terreur, et étonner de ses re-
" gards étincelants ceux qui échappoient à ses 
" coups." Ne semble-t-il pas que le style se 
précipite avec Condé 1 Tout-à-coup l'orateur 
change de mouvement en changeant d'obj«t, et 
k une rapidité entraînante il fait succéder une 
pesanteur immobile : 

" Restoit cette redoutable infanterie de l'ar-
" niée d'Espagne, dont les gros bataillons ser-
" rés, semblables à autant de tours, mais k des 
" tours qui sauroient réparer leurs brèches, de-
" meuroient inébranlables au milieu de tout le 
" reste en déroute, et lançoient des feux de toute 
« part." 

S0- Les passions et les émotions de l'âme. Il 
seinbleroit d'abord que le son des paroles devroit 
être étranger à ces objets ; mais on ne peut dou­
ter qu'il n'ait avec eux beaucoup de liaison. Qui 
pounoit ne pas sentir l'effet de ce passage de 
Fléchier sur la mort de Turenne. " Peu s'en 
" faut que je n'interrompe ici mon discours. J e 
" me trouble, Messieurs. Turenne meurt, tout 
" se confond, la fortune chancelé, la victoire se 
" lasse, la paix s'éloigne, les bonnes intentions 
" des alliés se ralentissent, le courage des 
" troupes est abattu par la douleur et ranimé par 
" la vengeance : tout le camp demeure immo-
" bile." Cette harmonie sourde, brisée, ces 
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nombres coupés et rompus sont tristes comme lot 

objets qu'ils représentent. 

E n t e n d e z Athal ie racontant le eonge qui a 

troublé son repos. Le principal mérite de cet 

admirable morceau appartient sans doute a u x 

idées qu'il retrace ; mais les mots dont les son? 

produisent une harmonie si sombre et si terrible 

contribuent puissamment aux émotions qu'il e x ­

cite. 

C'otoit pendant l'horreur d'une profonde nuit. 
M a n ère Jézabel devant moi s'est montrée, 
Comme au jour tie ea mort, pompeueement parée ; 
See malheurs n'avoient point abattu ea fierté ; 
Mémo elle aveit encore cet éclat emprunté 
Dont olle eut eoin de peindre et d'orner eon vieag», 
Pour réparer des an» l'irréparable outrage. 
" Tremble, m't-t-elle dit, fille digne de moi ; 

" Le truel Dieu des Juifs l'emporte aussi sur toi : 
" Je te plaine de tomber dans ses mains redoutables, 
" Ma fille." Eo achevant ces mots épouvantables, 
Son ombre vers mon lit a paru se baisser ; 
Et moi je lui tendoie les mains pour l'embrasser : 
Mare je n'ai plus trouvé qu'un horrible mélange 
D'os et de chairs meurtris et traînéB dans la fanpe, 
Des lambeaux pleim de sang, et des membres affreux, 
d u e des chiens dévorants se disputoient entr'eux. 

Pour résumer ici tout ce que nous Tenons d« 

dire sur l'harmonie, nous observerons 1°- Que l'har­

monie mécanique naît des mots artistement c o m ­

binés pour le plaisir de l'oreille, sans a u c u n 

égard au »ens qu'ils présentent à l'esprit ; au 
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l ieu que l ' h a rmon ie imitative n ' e s t telle q u e par 

les rapports qui se t r ouven t en t r e les sons d e s 

mots , les nombres e t les idées qu ' i ls r eprésen­

t en t : 2°- Q u e l ' ha rmon ie m é c a n i q u e re je t te 

tou tes les combinaison», tous les a r r a n g e m e n t s 

qu i lie flattent p a s a g r é a b l e m e n t l 'oreille ; a u 

l ieu q u e l ' ha rmon ie imi ta t ive se plaî t à r a s s e m ­

bler ind i f fé remment les mo t s les p lus pesan t s ou 

les plus l égers , les plus dur s ou les plus d o u x , les 

p lus l en t s ou les p lus rap ides , s u i v a n t l 'objet 

qu 'e l le se propose de pe indre : 3°- Enf in q u e 

l ' ha rmon ie m é c a n i q u e doit r é g n e r hab i tue l l e ­

m e n t d a n s le discours ; mai» q u e l ' h a r m o n i e 

imi ta t ive n ' y t rouve p lace q u e pa r acc iden t , e t 

lorsque le sujet s'y p rê te . 

IYOUS terminerons tout ce chapitre par le? ver? 
su ivan t s sur l ' ha rmonie , où l ' exemple est d o n n é 

avec le p récep te : 

Ciue le style soit doux, lorsqu'un tendre zépbir* 
A travers les furets s'insinue et soupire : 
U.u'il coule avec lenteur, quand de petits ruisseaux 
Traînent languissamment leur» gémissantes eaux. 
Mais le ciel en fureur, la nier pleine de rage 
Font-ils d'un bruit affreux retentir le rivage? 
Le vera comme un torrent en grondant doit moreber. 
Clu'Ajax soulevé et lance un énorme rocher; 
Le vers appesanti tombe avec cette masse. 
Voyez-vous des épis effleurant la surface, 
Camille dans un champ, qui court, vole et fend l'air } 

H Le style suit Cttmtlle, et part comme un éclair. 

D o R E I K E L , 



* 



C H A P I T R E T R O I S I È M E . 

DE L'ORNEMENT. 

P a r o r n e m e n t oratoire , on e n t e n d u n tour d e 

phrase qui , par l a m a n i è r e don t il e x p r i m e l a 

pensée , y a joute de la force, d e la noblesse , de l a 

g râce ou d u s en t imen t . C 'es t ce q u e l 'on a p ­

pelle en g é n é r a l figure de rhétorique. 

Il y a des f igures qui c h a n g e n t l a significa­

tion propre des mo t s , e t on les n o m m e tropes, 

mot g rec qui v e u t dire changement. D ' a u t r e s 

la issent a u x m o t s l eu r s ignif icat ion propre , e t 

elles conse rven t le n o m g é n é r i q u e de figures. 

Le s tyle embel l i de ce t t e espèce d ' o r n e m e n t s ' ap ­

pelle style figuré. 

ARTICLE P R E M I E R . 

Des Tropes. 

L e s tropes sont des figures qui transportent les 

mots de leur signification propre et naturelle à une 

autre qui lui est étrangère, de manière qu'il en ré' 

tulle quelque beauté. 

T o u a les mo t s i n v e n t é s pour e x p r i m e r nos 
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idées o n t u n e signif icat ion pr imi t ive , qu 'on a p ­

pel le sens propre. I ls e n ont souven t u n e au t r e 

e t m ê m e p lus ieurs a u t r e s d é t o u r n é e s de la p re ­

m i è r e , e t qu ' on appe l l e sens figuré. P a r e x e m ­

ple : le m o t chaleur a é t é ins t i tué p r imi t ivemen t 

pour signifier u n e propr ié té d u feu ; le mot rayon, 

pour signifier u n t ra i t de l umiè re . Ains i q u a n d 

on dit la chaleur du feu, les rayons du soleil, ces 

m o t s sont pris d a n s leur sens propre et primitif. 

Ma i s q u a n d on di t la chaleur du combat, un rayon 

d'espérance, leur signification n 'es t p lus la m ê m e , 

e t ils sont pris d a n s le sens figuré. 

F" L e s r h é t e u r s on t c h e r c h é avec soin l 'or igine 

d e s t ropes . Si l 'on recuei l le ce qu ' i l s on t dit de 

m i e u x su r ce t te m a t i è r e , on ve r ra que leurs vé r i ­

t ab les causes furent d ' abord la nécess i té e t F in -

d i g e n c e , e n s u i t e la c o m m o d i t é et l ' a g r é m e n t , 

puis la dé l ica tesse e t le s e n t i m e n t des b i e n s é ­

ances , enfin l a v ivaci té et l ' a rdeur de l ' i m a g i n a ­

t ion. E n effet l 'esprit h u m a i n se r ep ré sen t e les 

choses sous t a n t de m a n i è r e s différentes, qu ' i l 

n e t rouve point de t e r m e s pour les pe indre sous 

t o u t e s les formes. L e s m o t s propres e t ordi­

na i re s n e sont pas toujours j u s t e s ; ils son t ou 

t rop forts ou t rop foibles. O n n e sauroi t n o n 

p lus par ler des objets spir i tuels s a n s employe r 

d e s i m a g e s sensibles . D e là v ien t que l 'on a 

di t : les mouvements de Fame, la chaleur du senti­

ment, la pénétration de l'esprit, la rapidité de la pen­

sée, le feu de la jeunesse, les glaces de la vieilk$sey 
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quoiqu ' i l n ' y a i t q u e des choses sens ib les qu i 

pu issen t se mouvoir, être chaudes, se pénétrer, être 

rapides, être glacées. T o u t e s ces opéra t ions d e 

l 'espri t h u m a i n , i m p a t i e n t de se former u n l a n ­

g a g e qu i lui convîn t , n ' on t d ' abord é t é q u e d e s 

l icences p lus ou m o i n s ha rd ies . P e u - à - p e u 

l ' u s a g e les a au tor i sées , e t el les sont d e v e n u e s de 

vér i tables b e a u t é s . 

L ' a v a n t a g e par t icu l ie r des tropes es t d ' enr i ­

chi r l a l a n g u e , de fournir le m o y e n de va r ie r le 

s tyle d ' u n e m a n i è r e aussi sa t i s fa isante pour l ' es­

prit que pour l 'oreil le. U n h is tor ien , par e x e m ­

ple, e n p a r l a n t d ' u n e flotte, d i ra t a n t ô t qu ' e l l e 

é to i t composée de vingt vaisseaux, t an tô t qu ' e l l e 

é to i t de vingt voiles. Ma i s le trope d o n n e de p lus 

à l 'express ion u n e é n e r g i e qu i t i en t quelquefois 

l ieu d ' un discours . Q u a n d on dit d ' u n c o n q u é ­

r a n t q u e c 'es t un foudre de guerre, l ' i m a g e d u 

foudre représen te tou t a la fois la force a v e c l a 

quel le il s u b j u g u e les provinces , la rap id i té d e 

ses conquê tes , le brui t de sa r e n o m m é e et de ses 

a r m e s , e t ce la d ' u n e m a n i è r e bien p lus é n e r ­

g i q u e q u ' u n l o n g dé ta i l . 

' Lee p r i n c i p a u x t ropes sont l a métonymie, l a 

synecdoque, Vantonomase, la catachrèse, la méta­

phore, et ['allégorie. 

Métonymie. C e m o t veu t dire c h a n g e m e n t d e 

n o m . E n effet ce t rope a l ieu d a n s le d iscours 

t ou t e s les fois q u ' o n m e t le n o m d ' u n e chose 

pour ce lu i d ' u n e a u t r e . Il est d ' un u s a g e si fa-
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mil ier qu ' i l n ' y a pe rsonne qu i n e s 'en i e rve à 

tou t m o m e n t e t s a n s y penser . 

E l l e em p loye 1°- L ' a u t e u r d e la chose pour l a 

chose m ê m e , c o m m e q u a n d on di t : lire Cicéron, 

Virgile, Massillon, Bourdaloue pour les o u v r a ­

gée de ces a u t e u r s . L e s poè te s m e t t e n t Vulcain 

pour le feu, Mars pour la gue r r e , Jlpollon pour 

les a r t s , Cerès pour les moissons , Bacchus pour le 

I v i n , Neptune p o u r l a mer . 

2°- L'effet pour l a c a u s e , e t la c a u s e pour l'ef­

fet : c e t t e m o n t a g n e n ' a point d'ombres, c ' es t -à-

di re d'arbres qui d o n n e n t de l'ombre v ivre d e 

eon travail, c ' e s t -à -d i re d e ce qu ' on g a g n e e n 

t r ava i l l an t . 

3°- L e s i gne pour l a chose signifiée : Vépée se 

p r e n d pour la profession mil i ta i re , la robe pour l a 

m a g i s t r a t u r e , le sceptre pour la r o y a u t é , la mître 

pour Pépiscopat , l a thiare pour la p a p a u t é , l a 

pourpre romaine pour le c a r d i n a l a t . / C h e z lea 

r o m a i n s les faisceaux se p reno ien t pour l ' au to r i t é 

consu la i re , les aigles pour les a r m é e s . O n di t 

l'olivier pour la pa ix , le laurier pour la victoire, la 

palme pour le mar ty re . j . . . . 

4°- L e n o m d u l ieu où u n e chose se fait pour 

l a chose m ê m e : on di t , c 'est un Sedan, une Mar­

seille, une Perse, une Indienne, pour dire u n e étoffe 

fabr iquée à Sedan, à Marse i l l e , en Pe r se , d a n s 

les I n d e s : c 'es t u n Damas, pour u n cou teau , u n 

sabre fait à D a m a s : boire le champagne, pour le 

v in fait e n e h a m p a g n e j 
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5°- L e c o n t e n a n t pour le c o n t e n u : c o m m e l a 

table pour les m e t s ; le vase pour l a l iqueur qu ' i l 

renferme ; il a i m e la bouteille, pour il a i m e le vin ; 

il ava l e la coup* écumante, c ' es t -à -d i re l a l iqueur 

qu i é c u m e d a n s l a coupe . 

6°- L e subs tant i f pour l'adjectif, e t l 'adjectif 

pour le subs tan t i f : c o m m e d a n s ces ve r s , 

V e n g e r l 'humble vertu de la richesse alt ière. 

R i e n n'est beau que le vrai, le vrai seul e s t a imable . 

Synecdoque. C e m o t v e u t dire c o m p r é h e n ­

sion, concept ion ; pa r ce que , par ce t rope, on fait 

concevoir à l 'esprit p lu s ou m o i n s q u e le m o t 

d o n t on se se r t n e signifie d a n s le sens propre . 

L a synecdoque, en u n mo t , m e t le plus pour le 

moins, ou le moins pour le plus ; el le é t e n d ou r e ­

s t re in t l a s ignif icat ion des m o t s , ce qu i d o n n e 

l i eu à mi l le b e a u t é s d a n s le discours . 

E l l e p r e n d 1°- L e g e n r e pour l ' espèce , e t l 'es­

p è c e pour le g e n r e : voi là u n bel oiseau, d i sons -

n o u s e u m o n t r a n t u n perroquet ; c 'es t le g e n r a 

pour l 'espèce : ce t h o m m e n ' a p a s de pain, pour 

ce t h o m m e m a n q u e des choses les p lus n é c e s ­

sa i res à l a vie ; c 'est l ' espèce pour le g e a r e . 

2°- L a par t ie pour le tou t , e t le t o u t p o u r la 

par t ie : c o m m e lorsqu 'on di t , u n e tête si c h è r e , 

pour une personne qui es t si chè r e ; a u t a n t d e 

têtes, a u t a n t de s e n t i m e n t s , pour autant dhommes 

a u t a n t de m a n i è r e s d e penser : après quelques 

moissons, quelques étés, quelques hyvers, c ' e s t -à -d i re , 
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après quelques années ,' cent voiles, pour cent vais­

seaux ; cent feux, pour cent maisons : Voilà la par-
lie pour le tout. Voici le tout pour la partie : 
nous disons en Français, un castor pour un cha­
peau fait de poils de castor. Virgile parle d'un 
bouclier fait de trois taureaux, c'est-à-dire de trois 
cuirs de taureaux. 

3°- L a matière dont une chose est faite pour 
la chose m ê m e : périr par le fer, c'est-à-dire, par 
Tépée. Boileau, dans son ode sut la prise de 
Namur, a mis Vairain poui les canons. 

E t par cent bouches horribles 

L'airain, sur ces monts terribles, 

V o m i t le fer et la mort. 

4°- Un nombre pour un autre nombre ; comme 
lorsqu'on met le singulier pour le pluriel ; par 
exemple : l'ennemi pour les ennemis', le Français 

pour les Français, FEspagnol pour les Espagnols : 

L'ennemi vient à nous, le Français est brave, 
l'Espagnol est grave. Le pluriel pour le singu­
lier; par exemple : les poètes feignent, les histo­

riens racontent, les livres saints assurent, il est 
écrit dans les prophètes ; quoiqu'il n 'y ait qu'un 
poëte qui feigne, qu'un historien qui raconte, 
qu'un des livres saints qui assure, qu'un prophète 
qui ait écrit la chose dont on veut parler. Nous 

employé pour je a de la dignité : les rois ne par­
lent pas autrement dans leurs ordonnances, les 
gouverneurs dans leurs proclamations, les e v ê -
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ques dans leurs mandements, les papes dans 

leurs décrets. 

5°- Un nombre certain pour un incertain : on 
dit communément, je l'ai vu dix fois, vingt fait, 

cent fois, pour dire plusieurs fois, ou souvent. 

On voit par tous ces exemples que c'est tou­

jours le plus pour le moins, ou le moins pour h 

plus. 

On doit encore mettre au nombre des synec­

doques les changements de temps et de personne* 

souvent emploies par les poëtes et les orateurs, 

tels que le présent pour le passé, le subjonctif 

pour le futur, la seconde personne pour la trois­

ième, et la troisième pour la seconde. 

Antonomase. Ce mot signifie nom pour nom. 

L'antonomase consiste à mettre un nom commun 

pour un nom propre, ou un nom propre pour un 

nom commun. C'est ainsi que l'on dit, le philo­

sophe pour Aristote, Vorateur d'Athènes pour Dé-

mosthène, le poète Grec pour Homèie, Vorateur 

Romain pour Cicéron, le poète Romain pour Vir­

gile.—C'est un Sardanapale, wi Crésus, un Titut, 

un Néron, un Achille, un Thersite, au lieu de dire 

un voluptueux, un riche, un bon prime, un mauvais 

prince, un brave, un lâche. 

| Dans le premier cas, on veut faire entendre 

que la personne dont on parle excelle sur toutes 

celles qui peuvent être comprises sous le nom 

commun. Dans le second cas, on fait entendre 

que celui dont on parle ressemble à ceux dont 
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l e n o m propre e s t cé lèbre par q u e l q u e v ice ou 

q u e l q u e ve r tu . 

L ' an tonomase a s u r t o u t l ieu d a n s le s tyle n o ­

b le . I l y a u n e sorte d ' e m p h a s e a dire , le fléau 

d e D i e u , le c o n q u é r a n t des G a u l e s , le d e s t r u c ­

t e u r d e C a r t h a g e e t de N u m a n c e , pour d é s i g n e r 

A t t i l a , C é s a r , e t le second Scip ion l 'Africain ; e t 

à se servir d u n o m d e C icé ron e t de D é m o s t h è n e 

Jj)our d o n n e r à e n t e n d r e u n g r a n d o ra t eu r . 

Calachrèse. C e m o t signifie abu$, extension, 

imitation. C ' e s t u n t rope qui a l ieu q u a n d on d é ­

t o u r n e u n m o t de sa signif icat ion pr imi t ive pour 

l u i e n d o n n e r u n e a u t r e qu i y a que lque rappor t . 

E x e m p l e : l ' u s a g e ord ina i re es t de c louer d e s 

fers sous les pieds des c h e v a u x , ce qui s 'appel le 

ferrer un cheval; m a i s si, a u l ieu d e fer, on se 

se r t d ' a r g e n t , on d i ra toujours , les c h e v a u x s o n t 

ferrés d ' a r g e n t , e t ce la pour n ' ê t r e p a s ob l igé 

d ' i n v e n t e r u n n o u v e a u m o t qu i n e seroit p a s e n ­

t e n d u . D a n s ce t t e c i rcons tance , on d o n n e p lu s 

d ' ex t ens ion a u m o t ferrer, on lui fait signifier g a r -

nir d'argent : c 'es t ce qu ' on n o m m e calachrèse par-

abus, p a r ce q u ' o n abuse, pour a insi d i re , d e s 

t e r m e s , e n les t r a n s p o r t a n t à u n e signification à 

l aque l l e ils s e m b l e n t se refuser. C 'es t e n c o r e 

a ins i q u e l 'on di t , a l ler à cheval sur u n bâ ton , su r 

u n â n e 

Q u a n d on d i t Véclat d u son, on é t e n d le sens 

d u m o t éclat, qu i a p p a i t i e n t p rop remen t a u x 

choses qu i f r appen t les y e u x par u n e vive l u -
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mière, et n o n à celles qui frappent les oreilles 
par le bruit. Quand Buffon a dit du chien qu'il 
voit de l'odorat, il a étendu le sens du mot voir, 
et c'est ce qu'on appelle catachrèset par extension. 

Enfin, il y a des catachrèses par imitation. 
Elles ont lieu quand on donne à des choses, qui 
n'ont point encore reçu de noms, les noms de 
celles qui leur ressemblent le plus. Exemple : 
on a d'abord dit, les feuilles d'un arbre ; ensuite, 
par imitation, on a dit, une feuille de papier, une 
feuille d'or, d'argent, de carton. Le mot glace 
dans le sens propre signifie de Veau gelée. Par 
imitation, on emploie ce mot pour exprimer u n 
verre poli, une glace de miroir, les glaces d'un ca-
rosse 

Métaphore. De tous les tropes, le plus fré­
quent, comme aussi le plus brillant et le plus 
agréable, est la métaphore. Ce mot signifie trans­
port. Ainsi la métaphore est une figure par la 
quelle on transporte la signification propre d'un 
mot à une autre signification qui ne lui convient 
qu'en vertu d'une comparaison qui est dans l'es­
prit. 

La métaphore change le nom d'un objet pour 
lui en donner un qui n'est pas le sien, mais em­
prunté d'une chose qui lui ressemble. De là 
toute métaphore renferme une similitude ou une 
comparaison ; et c'est même à cette marque 
qu'on distingue ce trope des autres. Si je dis 
d'Achille, tel qu'un lion furieux s'élance sur un 
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troupeau timide, tel Achille fondoit sur les troyens, 

c 'es t u n e compara i son . Ma i s si j e dis, ce lion 

furieux s'élance, j e fais u n e m é t a p h o r e , qui n 'es t , 

c o m m e on voit, q u ' u n e compara i son a b r é g é e qui 

r end l ' i m a g e p lus vive e t son effet p lus rap ide . 

E n u n m o t d a n s la m é t a p h o r e , le rappor t des 

idées est d a n s l 'esprit ; t and i s que , d a n s la c o m ­

para i son , le r appor t est r e n d u sensible par les 

t e r m e s . 

Q u e l q u e s m é t a p h o r e s exp l iquées d o n n e r o n t 

u n e j u s t e idée de tou tes les au t r e s . O n di t q u ' u n 

h o m m e est bouillant de colère : en effet l a co ­

lè re produi t d a n s l ' â m * e t d a n s le corps m ê m e 

d e celui qui s 'y l ivre u n m o u v e m e n t e t u n e a g i ­

ta t ion violente , qui ressemble b e a u c o u p a u boui l ­

l o n n e m e n t d ' u n e l iqueur sur le feu. O n dit de 

l a m ê m e m a n i è r e q u ' u n h o m m e est enivré d e 

gloire , consumé de c h a g r i n , glacé d'effroi, embrasé 

d ' a m o u r 

C o m m e u n e clef ouvre la porte d ' u n a p p a r t e ­

m e n t e t n o u s en d o n n e l ' en t r ée , de m ê m e il y a 

d e s conno i s sances p ré l imina i res qui ouv ren t , pour 

a insi dire, l ' en t rée a u x sc iences p lus profondes ; 

ces conno i s sances ou pr incipes sont appe lé s clef 

par m é t a p h o r e ; l a g r a m m a i r e est l a clef des sci­

e n c e s ; l a log ique es t l a clef de l a phi losophie . 

C ' e s t encore e n ce sens q u e l 'on d i t d ' u n e ville 

fortifiée qui est eur u n e frontière, qu 'e l le est l a 

clef d u r o y a u m e . 

O n dit le feu de la j e u n e s s e , p a r e e q u e la v iva-
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ci té de cet â g e rappel le celle d u feu. O n dit d e 

m ê m e les glaces de la vieillesse, dont les effets onf. 

que lque chose de semblab le à c e u x d u froid. O n 

dit la jleur de l ' âge , le printemps de l a vie, le poids 

des a n n é e s , l'aveuglement de l 'esprit, la dureté d u 

cœur , le torrent des passions, e tc Ces m é t a ­

phores , e t mi l le a u t r e s parei l les p la isent à l ' e s ­

prit , e t c h a r m e n t l ' imag ina t ion par le r app roche ­

m e n t de d e u x idées don t l ' une embel l i t toujours 

l ' au t re . 

Quaiir) les m é t a p h o r e s se s u c c è d e n t e t se sou­

t i e n n e n t avec les m ê m e s i m a g e s d a n s u n d is ­

cours u n peu é t e n d u , il se forme u n a u t r e Iropa 

qu 'on n ' appe l le plus m é t a p h o r e , m a i s allégorie. 

Allégorie. L ' a l l égor ie , sermo quo allud dicitur, 

aliud significatur, n ' e s t q u ' u n e m é t a p h o r e con ­

t i n u é e , ou u n e su i te d e m é t a p h o r e s par les 

que l les on dit u n e chose , pour en signifier u n e 

a u t r e . D a n s l 'a l légorie les mo t s p résen ten t con ­

t i n u e l l e m e n t d e u x sens , l ' un propre e t l ' au t r e 

figuré. F l éch i e r , p a r l a n t d ' u n e j e u n e pr incesse , 

s ' expr ime ainsi : cette jeune plante, ainsi arrosée 

des eaux du ciel, ne fut pas longtemps sans porter du 

fruit : a u l ieu de dire , cette jeune princesse, ainsi 

prévenue des „'„ ^ H , ne fut pas long temps 

sans pratiquer des actions de vertu. 

O n fuit quelquefois des o u v r a g e s e n t i è r e m e n t 

a l l égor iques . T e l l e est u n e p ièce c h a r m a n t e d e 

M a d a m e Deshou l i è res , q u e n o u s c i terons ici 

c o m m e un modè l e parfai t d a n s ce g e n r e . 
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D s n s c e t p r é s fleuri» 

G l u ' a r r o s e 1* se ine , 

C h e r c h e z q u i vous m è n e , 

M e s c h è r e s b r e b i s . 

J ' a i fait, p o u r v o u s r e n d r a 

L e des t in p l u s d o u x , 

C e q u ' o n p e u t a t t e n d r e 

D ' u n e a m i t i é t e n d r e ; 

M a i s s o n l o n g c o u r r o u x 

D é t r u i t , e m p o i s o n n e 

T o u s m e s so ins p o u r v o u s , 

E t v o u s a b a n d o n n e 

A u x f u r e u r s d e s l o u p s . 

S e r i c z - v o u s leur p ro ie , 

A i m a b l e t r o u p e a u 2 

V o u s da c e h a m e a u 

L ' h o n n e u r e t la jo ie : 

V o u s qu i , g r a s et b e a u , 

M e don n ies s a n s ces9e, 

S u r l ' h e ibu t t a é p a i s s e , 

U n plais i r n o u v e a u ! 

U u e j e v o u s r e g r e t t e ! 

M a i s il faut c é d e r ; 

S a n s ch ien , s a n s h o u l e t t e , 

l ' u i s - j e v o u i g a r d e r ! 

L ' i n j u s t e f o r t une 

M e les • r a v i s : 

E n va in j ' i m p o r t u n e 

L e ciel p a r m e s cr i s ; 

1| rit de m e s c r a i n t e s , 

Et s6Urà à n i é s plaintes, 

H o u l e t t e , n i c h i e n , 

I l m e r e n d r i en . 

P u i s s i e z - v o u s c o n t e n t é e 

E t s a n s m o n s e c o u r s , 

P a s s e r d ' h e u r e u x j o u r s , 

Tout ce discours, dans 

B r e b i s i n n o c e n t e s , 

B r e b i s m e s a m o u r s ! 

d u e P a n v o u s d é f e n d e ; 

H é l a s ! il le s a i t , 

J e n e lui d e m a n d e 

C l u e ce seu l bienf .nl . 

O u i , b r e b i s c h é r i e s , 

Q u ' a v e c t a n t d e s o i n 

J ' a i t o u j o u r s nour r i e* , 

J e p r e n d s à t é m o i n 

C e s bo i s , c e s p ra i r i e s , 

d u e si les f aveurs 

D u D i e u d e s p a s t e u r s 

V o u s g a r d e n t d ' o u t r a g e s , 

E t v o u s font avo i r 

D u m a t i n a u soir 

D e g r a s p â t u r a g e s , 

J ' e n c o n s e r v e r a i , 

T a n t q u e j e v ivra i , 

L a d o u c e m é m o i r e : 

E t q u e m e s c h a n s o n s 

E n mi l l e f a ç o n s 

P o r t e r o n t sa g lo i re , 

D u r i v a g e h e u r e u x 

O ù vif e t p o m p e u x 

L ' a s t r e qn i m e s u r e 

L e s nu i t s e t les j o u r s 

C o m m e n ç a n t son c o u r » 

R e n d à la n a t u r e 

T o u t e s a p a r u r e , 

J u s q u ' e n ces c l ima t» 

O à , s a n s d o u t e l a s 

D ' é c l a i r e r la m o n d r , 

I l va chez T h é l i s 

R a l l u m e r d a n s l ' o n d e 

S e s feux a m o r t i s . 

le sens littéral, parolt 

http://bienf.nl
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s ' en tendre d ' u n e be rgè re qui se p la in t à ses b re ­

bis de ce qu 'e l l e n e p e u t p lus les condu i re d a n s 

de g ras p â t u r a g e s , qui g é m i t de u e pouvoir p lus 

les défendre , parce qu 'e l l e a p e r d u son c h i e n e t 

s a hou le t t e , e t qui r e c o m m a n d e ses chè res brebis 

a u D i e u P a n , a u q u e l e l le p rome t t ou t e s a recon» 

no issance , s'il d a i g n e les p ro téger . M a i s c e 

sens , tou t vrai qu ' i l paroit , n ' e s t pas celui q u e 

M a d a m e Deshou l i è res avoi t d a n s l 'esprit . L e s 

besoins de ses en fan t s a u x q u e l s elle n e p e u t 

procurer des é t ab l i s semen t s d a n s le m o n d e ; l a 

pe i t e de son m a r i qui é to i t l ' appu i e t le sou t i en 

de sa famil le ; les faveurs et les b ienfa i t s du R o i 

Louis XIV qu 'e l l e sollicite, e t à qui elle p r o m e t 

en re tour , u n e reconnoissance é t e rne l l e , vo i là ce 

qui occupoi t son â m e a t t endr i e . 

Les é n i g m e s , les p roverbes , les fables , les 

contes sont de vraies a l légor ies . C e sont a u t a n t 

de m a n i è r e s différentes de c a c h e r la vé r i t é sous 

u n e enve loppe qui la laisse apercevoir , l ' e m b e l ­

lit, ou lui ô te ce qu 'e l l e p e u t avoir d e d u r e t 

d ' aus tè re . 

N o u s observerons ici q u e les m é t a p h o r e s , pour 

ê t re bonnes , do ivent ê t r e j u s t e s , na tu re l l e s e t n o ­

bles ; en conséquence il fau t qu 'e l les n ' a i en t r i en 

de faux , de t rop ha rd i , ou de t rop bas . Di re , p a r 

e x e m p l e , e n p a r l a n t d ' u n o ra teur , q u e c 'est un 

torrent qui enflamme tous les cœurs , seroit p r é s e n ­

ter u n e i m a g e d i scordan te . Appe l l e r les r u i n e s 

d 'un b â t i m e n t , le cadavre d'une maison, seroit p a s -
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• e r les bornes de la l iber té . Ma i s dire , en pa r ­

l a n t d u d é l u g e , q u e Dieu lava bien alors la tête à 

son image, ou encore l ' appeler avec T e r t u l l i e n 

la lessive du genre humain, naturœ générale lixivium, 

c 'est t omber d a n s la bassesse. Q u a n d donc on 

fait u s a g e des t ropes , il f au t évi ter a v e c soin 

d ' en abuse r . S'ils sont la r ichesse du l a n g a g e , 

ils p e u v e n t auss i le d é n a t u r e r . C 'es t pourquoi 

les r h é t e u r s conse i l len t de n ' e m p l o y e r les t ropes 

q u e pour exp r imer ce que l 'on n e pourroi t r end re 

q u ' i m p a r f a i t e m e n t a v e c des t e r m e s ordinai res ; 

e t lorsqu 'on est obl igé de s 'en servir , ils v e u l e n t 

qu ' i l s soient clairs , faciles à saisir , proport ion­

n é s à l ' idée qu ' i l s do iven t révei l ler , e t conformes 

a u bel u s a g e de la l a n g u e , j Q u a n d on dit , p a r 

e x e m p l e , que les m a u v a i s e s c o m p a g n i e s son t 

recueil de l a j e u n e s s e , on est e n t e n d u s a n s pe ine : 

m a i s si l 'on disoit q u e les m a u v a i s e s c o m p a g n i e s 

son t les syrtes de l a j e u n e s s e , ce t t e m é t a p h o r e 

serai t t rop r e c h e r c h é e , e t on n e pourroi t e n d é ­

m ê l e r le sens q u ' a p r è s s 'ê t re r a p p e l é que Les 

sy r t e s sont des b a n c s de sable fort d a n g e r e u x s i ­

t u é s p rès de l 'Afr ique. D e m ê m e , le be l u s a g e 

p e r m e t qu 'on dise, une flotte de cent voiles, un village 

de cent feux ; m a i s l 'on se r end ra i t r id icule si l 'on 

disoit, u n e flotte de cent gouvernails, u n v i l lage d e 

cent cuisines. 

Il es t encore des m é t a p h o r e s , j u s t e s d ' a i l l eu r s 

e t é n e r g i q u e s , qui offrent des i m a g e s qu i , sous 

q u e l q u e s rappor ts , pour ra ien t dép la i re a u x b o n i 
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esprits; alors on y ajoute un correctif qui leur 

serve comme de passe-port : s'il est permis de 

s'exprimer ainsi ; si je l'ose dire ; pour ahisi dire ; 

pour parler de la sorte ; en quelque manière....Mais 

ces correctifs ne conviennent qu'à la prose ; en­

core y seroient-ils d'un fort mauvais goût, s'ils 

servoient à excuser des métaphores inadmissi-

ARTICLE PRU.M1ER. 

Des Figures. 

Les figures proprement dites sont des tours 

qui ajoutent au discours quelque beauté sans 

changer la signification des termes. On les di­

vise en figures de mots et eu figures de pensées. 

SECTION P R E M I È R E . 

Dis Figures de JWots. 

Les figures de mots sont celles qui consistent 

dans un certain arrangement de mots, de ma­

nière que, les mots étant dérangés, la figure 

péril. Parmi ces figures, il y en a qui sont plus 

grammaticales qu'oratoires, et qui ne laissent 

jKis de faire un bel efiet dans l'oraison. Les 

principales figures grammaticales sont l'Iiyptr-

bate, Vcllipsc et le plionasme. 

Q 
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L'hyperbate ou inversion es t la t ransposi t ion 

d ' u n mot d a n s u n e p lace différente de celle qu' i l 

devroi t occuper selon l a cons t ruc t ion ordinai re 

de la ph ra se . A u l ieu de dire, les hautes vertus 

qu'il hérite de vous, on d i ra , par e x e m p l e : 

Et les hautes vertus que de vous il hérite . 

f " 

A u lieu de dire, u n foible c œ u r s ' é tonne des 

re i l les , des t r a v a u x , on d i ra : 

D e s ve i l les , d e s travaux un foible c o u r s 'é tonne . 

L'ellipse est la suppression de que lque m o t n é ­

cessaire pour l ' i n t ég r i t é de la ph ra se . Jlux 

armes, soldats : voilà u n e El l ipse ; il y a courez 

de s o u s - e n t e n d u . R i e n n 'es t p lus us i t é d a n s le 

l a n g a g e ordinai re q u e ce t t e f igure. O n dit à 

tou t m o m e n t : en avant, en arrière, à droite, à 

gauche, plus vite, moins vile ; ce sont a u t a n t d 'e l ­

l i p s e s pa r la suppress ion d u m o t allez. Pour 

q u ' u n e ell ipse soit b o n n e , il faut q u e l 'esprit 

puisse supp lée r a i s é m e n t la va l eu r des mots qu 'on 

a j u g é k propos d ' ome t t r e . 

Le pléonasme es t le cont ra i re de l'ellipse. ; c 'es t 

u n e s u r a b o n d a n c e d 'express ions ; c 'es t a jou ter 

pa r goû t ce q u e le g r a m m a t i c a l rejet te c o m m e 

superflu, c o m m e d a n s l ' e x e m p l e s u i v a n t : 

J e l'ai vu , dis- je , vu , de m e s propres y e u x v u , 

C e qui s 'appel le vu 
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D a n s l ' impréca t ion de C a m i l l e con t re R o m e , 

Cornei l le a dit : 

Puis sé - j e de mes yetix y voir tomber la foudre ! 

De mes yeux es t de trop d a n s ce vers . Ma i s 

la c i r cons tance d o n n e à ces m o t s b e a u c o u p de 

v ivaci té et d ' éne rg ie , e t r ien ne marque m i e u x la 

passion. 

~ Les pr incipales figures de mot s , p lus o ta to i res 

q u e g r a m m a t i c a l e s , sont la répétition, la grada­

tion, et la disjonction. 

Lu répétition consis te à employe r p lus ieurs fois 

ou les m ô m e s m o t s , ou les m ê m e s tours . E n 

voici u n e x e m p l e : 

O n é g o r g e à la fois Us e n f i n t s . Us viei l lards, 

Et le frère et la lœi ir , et la fille et la mère , 

L e fils dans les bras de son père. 

Mentor dit à T é l é m a q u e d a n s Tile de C h y p r e : 

fuyez, fuyez, h â t e z - v o u s de fuir ; ce qu i fait v ive­

m e n t sent i r a u j e u n e pr ince le d a n g e r qu ' i l y a 

pour lui de res te r p lus l o n g t e m p s d a n s ce t t e ile. 

Quelquefo is la r épé t i t i on c o m m e n c e les m e m ­

bres de la pér iode , quelquefois el le les t e rmine . 

E n voici des e x e m p l e s : 

Est-on héros pour avoir mis ftux c h a î n e s 

U n peuple ou deux ? T i b è r e eut cet honneur . 

Est.on héros en s igna lant s e s ha ines 

P a r la v e n g e a n c e ? Octave eut ce bonhiur . 
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Ê J / O H héiot en r é g n a n t par la pour 7 

S é j a n fit tout trembler jusqu'à son imiilre. 

M a i » do son ire éteindre le sa lpétn- , 

Savoir se vaincre et réprimer les Ilots 

D e son orguei l , c'est ce que j 'appel le ê tre 

Grand par s o i - m ê m e , et voilà mon hero*. 

J . B. K o u s s u t i . 

Q u a n d la répét i t ion t e rmine les m e m b r e s de 

l a pér iode, la figure s 'appel le conversion : telle» 

sont ces paroles de Cicéron : " Vous ave/ , p e r d u 

" trois g r a n d e s a r m é e s , c'est A n t o i n e qui les a 

" fait périr. Vous r e g r e t t e z les p lus g r a n d s 

" h o m m e s de la r épub l ique , c'est A n t o i n e qu i 

" vous e n a privés. L ' a u t o r i t é du séna t est a n é -

" an t i e , c 'est A n t o i n e qui l 'a détruite.* O n a p ­

pelle encore conversion, les répét i t ions faites e n 

s y m é t r i e . T e l l e est celle q u e l 'on voit d a n s ces 

vers de Corne i l le sur le C a r d i n a l de R iche l i eu : 

Q u ' o n parle mal on b i . n du fameux Cardinal , 

M a p r o a e ni m e s vers n'en diront j a m a i s rien. 

Il m'a fait trop de bien pour m dire du mal, ' 

Il m'a fait trop de mal pour ID dire du bieu. 

Quelquefois la ph rase c o m m e n c e et finit par 

des tours s emblab l e s ; c'est a lors la figure a p ­

pe lée complexion. E n voici u n e x e m p l e : " Qu i 

" e s t - c e qui a rompu les t r a i t é s ? C 'es t C a r -

" t h a g e . Q u i es t -ce qui a l a v a g e l ' I t a l ie ] C'est 

" C a r t h a g e . Q u i es t -ce qui n o u s a exposes a u x 

" p lus g r a n d s d a n g e r s 1 C 'es t C a r t h a g e . E t 

" c 'est C a r t h a g e qui d e m a n d e g r âce ! 
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La gradation consis te à p résen te r u n e su i te 

d ' idées , d ' i m a g e s ou de s e n t i m e n t s qu i vont tou ­

jours en a u g m e n t a n t ou e n d i m i n u a n t . C 'es t 

pourquoi il y a d e u x sortes de g rada t ions , l ' une 

ascendante, c o m m e : il part, il court, il vole : l ' au ­

tre descendante, c o m m e d a n s cet endroi t de la 

fable du C h a r l a t a n : 

U n charlatan se vantoit d'être 

En é l o q u e n c e si grand maître , 

Qu' i l rendrait disert un badaud, 

U n manant , un rustre, un lourdaut ; 

Oui , mess ieurs , un lourdaut, un animal , un âne: 

QTIL' l'on m ' a m è n e un âne , un âne renforcé, 

Je le rendrai maitre passé , 

E t veux qu'il poi te la soutane . 

Quelquefois la gradation consiste p lus d a n s 

les pensée* que d a n s les mo t s ; alors il faut la 

r a n g e r p a r m i les figures de pensées , telle que 

c e t t e pér iode d e Cicéron ' : " C 'es t u n cr ime de 

" c h a r g e r de c h a î n e s un c i toyen R o m a i n ; c 'est 

" un a t t e n t a t impie q u e de le bat t re de verges , 

" c 'est p re squ 'un parr ic ide que de le faire mouri r , 

" Qu ' e s t - ce donc q u e de le m e t t r e e n croix 1 

" U n e ac t ion si a t roce n ' a point de t e r m e s qui 

" puisse d i g n e m e n t la qualif ier ." 

La disjonction es t u n e figure qui suppr ime les 

mo t s don t la fonction est de lier le discours afin 

de d o n n e r a u récit plus de i ap id i t é , p lus de h a r ­

diesse et p lus de feu. E n voici u n e x e m p l e l u e 

de la fable d u b œ u f et de la g renoui l l e . 
q 2 
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U n e grenoui l l e vit un b œ u f 

'.lui lui sembla de bel le tai l le . 

El le qui nYu.it pas grosse en tout c o m m e un œuf, 

E n v i e u s e s 'é tend, et s'enfle, et s e travail le 

P o u r égaior l'animal en grosseur, 

D i s a n t : regardez bien, ma sœur . 

Es t - ce assez , d i tes -moi ? n'y su i s - je point encore ? 

— N e n n i . — M ' y voici d o n c ? — P o i n t du tout. — M ' y voilà * 

— V o u s n'en approchez pas . L a chetive p i c o r e 

S'enfla si bien, qu'e l le creva. 

S E C T I O N S E C O N D E . 

Des Figures de Pensées. 

Les figures de pensées sont celles qui consis­

ten t t e l l emen t d a n s la pensée que , en c h a n g e a n t 

l<*s m o t s , la figure reste, pourvu que le sens se 

conserve . 

P a r m i les f igures de pensées , nous d i s t i n g u e ­

rons avec p lus ieurs r h é t e u r s celles qui p iquen t 

su r tou t l ' a t t en t ion , et cel les qui t o u c h e n t pr inci ­

p a l e m e n t le cœur . O n dit principalement, parce 

que , pour t o u c h e r le cœur , il faut passer par l 'es­

pri t , e t que , pour réveiller l 'esprit, il faut qu'il y 

a i t u n in t é rê t pour le cœur . N o u s appe l le rons 

les o n e s figures piquantes, e t les a u t i c s figures tou­

chantes. Nous les t ra i te rons s u c c e s s i v e m e n t , e l 

par ordre a l p h a b é t i q u e . 

http://nYu.it
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P A R A G R A P H E P R E M I E R . 

Figures Piquantes. 

1°- Antéoccupation. L'antéoccupaiion ou pro-

lepse est une figure qui consiste à prévenir les 

objections de ses adversaires ou de ses auditeurs, 

en se les faisant à soi-même, et en y répondant. 

C'est ainsi, par exemple, que Boileau, prévoyant 

le reproche qu'on pouvoit lui adresser sur son 

goût pour la satyre, et sur la manière dont il 

traitoit Chapelain, prévient l'objection et y ré ­

pond : 

Il a tort, d ira- ton ; pourquoi faut il qu'il nomme? 

Attaquer Chapelain ! ah ! c'est un ei brave homme ! 

Balzac eu fait Pelote en cent endroits divers. 

Il est vrai, s'il m'eût cru, qu'il n'eut point fail de vers:' 

Il se tue a rimer, que n'écrit-i! en prose? 

Voilà ce que l'on dit ; ch ! que dis-je autre chose 7 

En blâmant sen écrits, àî-je d'un sty It- affreux 

Distillé sur sa via un venin dangereux ? 

Ma muse, en l'attaquant, charitable et discrète, 

Sait de l'homme d'honneur distinguer le poète. 

2"- Antithèse. L'antithèse ou opposition est 

une figure par laquelle on oppose les mots aux 

mots, les pensées aux pensées. Cette figure 

plait, si elle ne revient pas trop souvent, et sur­

tout si elle présente de la justesse. Exemple 

d'Antithèse de mots, sur la naissance du Sau­

veur. 
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Notre œil voit l'invisible 

Fuit homme sans changer ; 

De tourments l'impassible 

Pour nous vient se charger ; 

L e sage est dans l'enfance ; 

L'immensn en un berceau ; 

L e tout daiil l'indigence, 

Et l'éternel nouveau. 
I 

Voici de belles antithèses de pensées tirées de 

Massil lon : " O hommes, vous ne connoissez pas 

" les objets que vous avez sous l 'œil, et vous 

" voulez voir clair dans les profondeurs éter-

" nelles de la foi : la nature est pour vous un 

" mystère , et vous voudriez une rel igion qui 

" n'en eut point : vous ignorez les secrets de 

" l 'homme, et vous voudriez coimoître les sc-

" crets de Dieu : vous ne vous connoissez pas 

" vous-mêmes, et vous voudriez approfondir ce 

" qui est si fort au dessus de vous ô égarc-

" ment !" 

3°- Apostrophe. L 'apost iophe est une figure 

par laquelle l'oratetit détourne tout à coup la 

parole de ceux à qui il Tadressoit pour la porter 

à d'autres. O n fait des apostrophes aux vivants , 

aux morts, aux présents, aux absents, aux cho­

ses animées ou inanimées. Cet te figure, qui 

convient surtout aux passions ardentes, est d'un 

très-grand usage dans les langues orientales, 

dans la Sainte Ecriture, et notamment dans les 

écrits des prophètes. O n la trouve souvent dans 

Cicéron. 
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^ u O épée vengeresse , di t D ieu d a n s E z é c h i e l , 

" sors de ton fourreau pour briller a u x y e u x des 

" coupab les , e t leur percer lu c œ u r ! " 

" O na t ion inc rédu le e t m é c h a n t e ! dit J é s u s -

" Chr i s t a u x Ju i f s , j u sques à q u a n d serai-je B.U-

' ' près de vous ! J u s q u e s à q u a n d aura i - je à 

1 " vous souffrir f 

t F l é e h i e r d a n s l 'oraison funèbre d u Vicomte de 

T u r s n n e s 'écr ie : 

" Villes que nos e n n e m i s s 'é loient déjà pa r t a -

" géea, vous ê t e s encore d a n s l ' ence in te de no t i e 

" empi re ! P rov inces qu ' i l s avo ien t dé j à r a v a -

" gées d a n s le désir et la pensée , vous a v e z e n -

" core recueil l i vos moissons ! Vous d u r e z e n -

" core, p laces que l 'art et la n a t u r e ont fortifiées, 

" e t qu ' i l s avo ien t dessein de d é m o l i r ; \ o u s 

" n ' a v e z t r emb lé q u e sous des projets frivoles 

" d ' u n va inqueu r en idée, qui comptoi t le n o m -

" bre de nos soldats , et qui ne songeoi t pas à la 

sagesse de leur c a p i t a i n e . " 

4"- Concession. L a concession est u n e figure 

par la quel le l ' o ra teur accorde à son a u d i t e u r ou 

à son adversa i re ce qu' i l pourra i t lui refuser, afin 

de m i e u x insister sur ce qu' i l ne veut pas lui a c ­

corder . 

Ce t t e figure peut ê t re fort b ien e m p l o y é e lors­

qu 'on veu t rappeler à la raison u n e personne 

p réoccupée d ' u n e passion violente , C h o q u e r de 

front ses s e n t i m e n t s , faire u n e gue r re ouver te à 

son er reur , serai t le m o y e n de l'y e n g a g e r d 'à-
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vantage . Il faut, dans ces occasions, accorder 

quelque chose pour lout gagner . 

L a concession mise dans la bouche du foible 

opprimé est tout k fait propre à exciter l ' indigna­

tion contre l'oppresseur. C'est le cas où se trou-

voit Sextus Roscius à qui Chrysogonus affran­

chi de Sy l la avoit déjà ôté les biens, et qu'il fai-

soit poursuivie comme coupable de parricide pour 

lui ôter encore la v ie . Cicéron le fait ainsi par­

ler ;i son adversaire. " Vous possédez mes 

" terres, et moi j e suis réduit à implorer la com-

" passion d'autrui pour pouvoir vivre ; j ' y con-

" sens. Ma maison vous est ouverte, et l 'entrée 

" m'en est interdite : j e prends patience. M e s 

" esclaves en grand nombre sont employés à 

" faire vos volontés, et moi j e n 'en ai pas un 

" pour me servir ; je ne m'en plains point, 

" Mais que voulez-vous de plus ] Pourt|iioi 

" me poursuivez-vous encore 1 Pourquoi vous 

" acharnez-vous contre moi ? Quel est le bri-

" gnnd si féroce, le corsaire si barbare, qui veui l -

" le ensanglanter sa proie, lorsqu'il peut l 'avoir 

" tout entière sans verser le sang ?" 

5" Correction. L a correction est une figure 

par laquelle l'orateur corrige les mots ou les pen­

sées qu'il vient de proférer, et leur en substitue 

d'autres ou plus convenables ou plus fortes. 

F léchier , après avoir vanté la noblesse du sang 

dont M . de T u r e n n e étoit sorti, revient sur sa 

pensée et la corrige ainsi : " Mais que dis-je ? 
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" Il ne faut pas l'en louer ici, il faut l'en plain-
" dre. Quelque glorieuse que fut la source 
" dont il sortoit, l'hérésie des derniers temps 
" l'avoit infectée." 

6°- Diulogisme. Le dialogisme a lieu lorsqu'on 
fait parler deux personnages ensemble. Tel est 
cet entretien qu'on lit dans l'essai sur le beau, 
discours sur le decorum : 

"Vous aspirez à une charge : on vous le per-
" met ; mais à quel titre y prétendez-vous 1— 
" J'en ai la finance tout prête—C'est un mérite 
" pour l'acheter : en est-ce un pour la remplir ?— 
" Mon père l'a possédée avec honneur.—Mais 
" avez-vous lieu d'y espérer le même succès 1— 
" Pourquoi non 1 II m'en a obtenu la survi-
" vance.—Je le veux ; niais en vous obtenant la 
" survivance de sa charge, vous a-t-il aussi ob-
" tenu la survivance de son mérite et de ses 
" t a l e n t s ] — J ' y porterai du moins son nom— 
" C'est un peu plus que rien. Mais quand on 
" fera comparaison du nom avec la chose, que 
" deviendrez-vous ?—J'aurai toujours dans le 
" monde un rang honorable—Mais comment 
" honorable, si vous n'avez pas la capacité re-
" quise pour le soutenu 1—En un mot, la charge 
" me convient—Je vous entends : mais je vous 
" demande si vous convenez à la charge ? -Voilà 
" ce qu'un nom ne donne pas ; et par conséquent, 
" quelle indécence d'y aspirer sans autre mérite? 

7° Dubitation. La dubitation est une figure 
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par laquelle L'orateur paroit incertain de ce qu'il 

doit dire, ou de ce qu'il doit faire. 

Germanicus, haranguant ses soldats révoltés, 

l 'exprime ainsi dans T a c i t e : " Q u e l nom don-

nerai-je à cette assemblée ] Vous appellerai-je 

soldats ? Vous qui avez assiégé à main armée 

le fils de votre empereur: Citoyens 1 Vous qui 

foulez aux pieds l'autorité du sénat, qui avez 

violé le droit des gens, des ambassadeurs et des 

ennemis. 

8"- Hyperbole. L'hyperbole est une figure qui 

exagère les choses soit en diminuant, soit en 

augmentant. E l le emploie des mots qui, pris à 

la lettre, vont au-delà de la vérité, et représen­

tent le moins ou le plus, pour faire entendre quel-

qu'excès en petit ou en grand. Ainsi c'est une 

espèce de synecdoque. 

L a confession de l'âne dans la fable des ani­

maux malades de la peste est un trait fin d'hy­

perbole en diminuant : 

L'âne vint à son tour, cl ilit : j'ai souvenance 

CAu'cn un pré de moines passant, 

L a failli, l'occasion, l'Iicibe tendre, et je pense, 

Uuclque diabl' aussi me poussant, 

J e tondis de ce pré la laig"ur de ma langue. 

Virgile fait un hyperbole en augmentant, lors­

qu'il dit de l 'amazone Camille : 

Elle étoit enduicie aux fatigues de Mare ; 

E t légère, à la course eut devancé Borée. 
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Passo i t -e l l e i travers une plaine d o r é e ? 

A peine les ép i s se courhoient sous sus pas ; 

E l l e sembloi l voler, et no les loucher pas : 

E t s a n s mouiller s e s pieds, sur les fluls s u s p e n d u e . 

E l l e eûl des vastes mers pu franchir l ' é tendue. 

( A i o j / n e tfAulrochc.) ( L i b . vil.) 

C o m m e l 'hyperbole est u n excès , il est facile 

d e voir qu 'e l le doit avoir ses bornes : c 'est a u 

bon goût à ne les j ama i s franchir . 

9°- Hypotliise. L ' h y p o t h è s e ou supposi t ion est 

t rès-famil ière a u x g r a n d s o ra teurs . E l l e con ­

siste à supposer u n e chose possible ou impossible , 

de la quel le on tire des c o n s é q u e n c e s . 

Cicéron , d a n s son discours pour Milon, fait la 

supposi t ion s u i v a n t e : " I m a g i n e z - v o u s pour u n 

" m o m e n t , R o m a i n s , que j e puisse faire absou-

" d i e Mi lon , en ressusc i t an t Clodius . Ma i s 

" quoi ! l ' idée seu le vous g lace d'effroi ! Q u e l l e 

" impression feroit-il d o n c sur vous , s'il é to i t v i -

" vau t , pu i sque , t ou t m o r t qu ' i l est , sa v a i n e 

" i m a g e vous é p o u v a n t e . " 

10°- Hypotypose. C e mot, signifie i m a g e , por­

trai t , réci t f rappé, e t c o m m e mis sous les y e u x . 

C e t t e figure consis te d a n s u n e descr ip t ion des 

objets si v ive , si a n i m é e , qu 'on s ' imag ine les 

voir. E l l e raconte u n fait pai t iculicr , u n g r a n d 

é v é n e m e n t , pe in t u n e t e m p ê t e , u n e ba ta i l le , u n 

incend ie m a i s si v i v e m e n t qu 'on n ' es t dé j à 

p lu s aud i t eu r , m a i s t émo in , s pe c t a t e u r de tou tes 
ces choses . D a n s A l h a l i e , J o s a b e t r acon te a u 

R 
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g r a n d p rê t re c o m m e n t el le avoit a r r a c h é J o a s 

tout s a n g l a n t des m a i n s de ses meur t r i e r s . C 'es t 

u n e superbe hypo typose : 

H é l a s ! Pé t a i hor r ib le où le ciel me l'offrit 

R e v i e n t à t ou t m o m e n t effrayer m o n e s p r i t . 

D e p r inces é g o r g é s lu c h a m b r a é to i t r e m p l i e : 

U n p o i g n a r d à la m a i n l ' imp la c a b l e A t h a l i o 

A u c a r n a g e an i ino i t s e s b a r b a r e s s o l d a t s . 

E t pou r su ivo i t lo c o u r s d e s e s a s s a s s i n a t . 

J o a s , la i ssé p o u r m o r t , f rappa s o u d a i n m a vue : 

J e m e figura e n e o r s a n o u r r i c e é p e r d u e , 

C lu i d e v a n t les b o u r r e a u x s 'etoit j e t é e en va in , 

E t , foible, le t eno i t r e n v e r s é su r son s e in . 

J e le pr is tou t s a n g l a n t . E n b a i g n a n t s o n v i s a g e . 

M e s p l e u r s du s e n t i m e n t lui r end i r en t l ' u s a g e ; 

E t soi l f r ayeur e n c o r , ou p o u r m e c a r e s s e r , 

D a s e s b r a s i n n o c e n t s j e m e s e n t i s p r e s s e r . 

O n rappor te à l ' hypotypose p lus ieurs au t r e s 

f igures, te l les que la description, Vilhopée, la pro-

sopographie, e t la topographie. 

L a description est. u n discours par le que l on 

d é p e i n t u n objet que l conque , en dé t a i l l an t les 

t ra i t s qui le ca rac t é r i s en t . Bo i l cau a di t en p e u 

d e vers c o m m e n t il falloit décr i re : 

S o y e z r iche et p o m p e u x d a n s vos d e s c r i p t i o n s .• 

C ' e s t là qu ' i l faut d e s vers é t a l e r l ' é l é g a n c e ; 

N ' y p r é s e n t e z j a m a i s d e b a s s e c i r c o n s t a n c e . 

Il n ' e s t r ien d a n s l a n a t u r e qui ne puisse four­

nir m a t i è r e à u n e descr ip t ion , soit pa rmi les ê t r e s 

i n a n i m é s , soit p a r m i les a n i m é s . Q u a n d on d é -
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eri l des choses i n a n i m é e s , ce t te figure g a r d e le 

n o m de descr ipt ion ; q u a n d on décr i t des choses 

a n i m é e s , r a i sonnables ou n o n ra i sonnab les , e l le 

s 'appelle c o m m u n é m e n t portrait. Voici l a des ­

cription ou le po i t ra i l d u cheva l par Buffon : 

" L a p lus noble conquê te que l ' h o m m e ai t j a -

" ma i s faite, est celle de ce fier et fouqucux a n i -

" m a l , qu i p a r t a g e avec lui les f a t igues de l a 

" g u e r r e e t la gloire des comba t s . A u s s i in t r é -

" pide que son maî t re , le cheva l voit le péri l e t 

" l 'affronte ; il se fait a u brui t des a r m e s , il 

" l ' a ime , il le c h e r c h e , e t s ' an ime d e la m ê m e 

" a rdeu r ; il p a r t a g e auss i ses plaisirs à la chas se , 

*' a u x tournois , à la course ; il brille, il é t ince l le ; 

" m a i s docile a u t a n t q u e c o u r a g e u x , il n e se 

" laisso point empor ta i à soit feu, il sa i t r ép r imer 

" ses m o u v e m e n t s ; non s e u l e m e n t il fléchit sous 

M l a m a i n d p re lui qui le gu ide , m a i s il s emble 

" consu l te r ses dési rs ; e t obé i ssan t toujours a u x 

" impress ions qu' i l en reçoit , il se précipi te , se 

" modè re ou s ' a r rê te , e t n ' ag i t que pour y sa t i s -

" fuiie. C ' e s t u n e c r éa tu re qui r enonce à son 

" ê t re pour n 'ex is te r que par la vo lonté d ' u n a u -

" t re , qu i sa i t m ê m e la préveni r , qui par l a 

" p rompt i t ude e t la précision de ses m o u v e m e n t » ' 

" l ' expr ime e t l ' e x é c u t e , qu i s en t a u t a n t qu ' on le 

" d é s i r e e t n e rend q u ' a u t a n t q u ' o n veu t , qui se 

" l iv ran t s a n s réserve ne. se refuse à r ien, sert d e 

" tou tes ses forces, s ' excède e t m ê m e m e u r t pour 

" m i e u x obé i r , " 
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Véthopée est la peinture du caractère et des 

mœurs d'une personne. Bossuet dépeint ainsi 

C r o m w e l l avec une vigueur de pinceau qui 

sera toujours admirée : " Un homme s'est rencon-

" tré d'une profondeur d'espr t incroyable, hypo-

" crite raffiné autant qu'habile politique, capa-

" ble de tout entreprendre et de tout cacher, 

" éga l emen t actif et infatigable dans la paix et 

" dans la guerre, qui ne laissoit rien à la fortune, 

" de ce qu'il pouvoit lui ôter par conseil et par 

" prévoyance ; mais au reste si v ig i lant et si prêt 

" à tout, qu'il n'a jamais manqué les occasions 

" qu 'el le lui a présentées ; enfin un de ces es-

" prits remuants et audacieux, qui semblent être 

" nés pour changer le monde. Que le sort de 

" tels esprits est hazanieux, et qu'il en paroit 

" dans l'histoire à qui leur audace a été funeste ! 

" Mais aussi que ne font-iis pas, quand il plait 

" à Dieu de s'en servir 1 II fut donné à celui-ci 

" de tromper les peuples, et de prévaloir contre 

" l e s rois." (Oraison funèbre de la reine <fAn­

gleterre. ) 

L a prosopographie est la description de l ' ex té­

rieur d'une personne. T e l est le portrait du 

Messager du JUans tracé par Duccrceau. 

Trapu, courtaut, mais bien pris dans sa taille, 

L t teint luisant, les cheveuI longs Bl droils, 

Un nez haut en couleur, et dont, vaille que vaille, 

Je crois qu'en un besoin on en furoit bien trois ; 
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Œ i l hagard, front étroit, la tète un peu pointue , 

L a g u e u l e noire, large , et Dieu sait «nielles d e n t s , 

L e d o s si rond qu'on croiî qu'on voit une tortue, 

L o r s q u e l'on voit le M e s s a g e r du i l a n c 

L a topographie est. l a descript ion d ' un l ieu par ­

t iculier , c o m m e d ' u n p a y s a g e , d ' u n bois, d ' u n 

t emp le , d ' u n e ville F é n é l o n décr i t a insi l a 

grot te d e Ca lypso : 

" O n ar r iva à la porte de la g ro t te de Ca lypso , 

*' où T é l é m a q u e fut surpris de voir, a v e c u n e 

" a p p a r e n c e d e s impl ic i té rus t ique , des objets 

" propres à c h a r m e r les y e u x . Il es t vrai q u ' o n 

" n ' y voyoit ni or, n i a r g e n t , n i ma rb re , n i co -

" tonnes , n i t a b l e a u x , ni s t a t u e s : m a i s ce t t e 

" grot te ôtoit tai l lée d a n s le roc, e n voûte p le ine 

" de rocail les et de coquil les ; elle é to i t t ap issée 

" d ' u n e j e u n e v i g n e qui é tendoi t ses b r a n c h e s 

" souples é g a l e m e n t de tous côtés . L e s d o u x 

" zéph i r s conserva ien t en ce l ieu, m a l g r é les a r -

" deu r s d u soleil, u n e dél ic ieuse fraîcheur ; des 

" fonta ines , cou l an t avec u n d o u x m u r m u r e su r 

¥ des prés s e m é s d ' a m a r a n t h e s e t d e violet tes , 

" formoient e n divers l i eux des ba in s auss i pu r s 

" e t auss i clairs q u e le cr is ta l : mil le fleurs na i s -

" s an t é s émai l lo ien t les tapis ver ts don t la g ro t t e 

" étoi t env i ronnée . L a on t rouvoi t u n bois de 

" ces arbres touffus qui por ten t des p o m m e s d'or, 

" e t dont la fleur, qui se r enouve l l e d a n s tou tes 

" les sa isons , r é p a n d le p lus d o u x de tous les 

" pa r fums : ce bois semb'.oit c o u r o n n e r ces 
r 2 
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" bel les pra i r ies , e t formoit u n e n u i t q u e les 

" r a y o n s d u soleil n e pouvoient percer. L à on 

" n ' e n t e n d o i t j ama i s q u e le c h a n t des o i seaux , 

" ou le b ru i t d ' u n ru i s seau qui , se préc ip i tan t 

" d u hau t d ' u n rocher , tomboi t a gros boui l lons 

" p le ins d ' é c u m e , e t s ' enfuyoi t a u t r ave r s d e la 

" p ra i r i e . " 

I l 0 - Ironie. L ' i ronie es t u n e figure par l a ­

que l le on v e u t faire e n t e n d r e le cont ra i re de ce 

q u e l 'on di t . E l l e est presque toujours u n t ra i t 

de s a ty re qui n ' e s t propre q u ' a exc i t e r l e sourire 

de la m a l i g n i t é , ou le mépr i s de la personne dont 

on pa r l e . C 'es t o r d i n a i r e m e n t par le g e s t e , pa r 

le ton de la voix, par la façon de penser de c e l u i 

qu i par le , ou encore par la conno i s sance d u m é ­

ri te o u d u dém ér i t e de q u e l q u ' u n , q u e l 'on con-, 

noi t l ' i ronie . 

Il y a d e u x sortes d ' i ronies : l ' une en jouée , l é ­

gè re , qu i p la i san te avec finesse ; l ' au t re a ig re , 

m o r d a n t e , qui r é p a n d l ' a m e r t u m e et le fiel, e t 

q u ' o n appel le sarcasme. 

R o u s s e a u , d a n s son épî t re à R a c i n e le fils, 

rai l le finement les dé is tes e t les p r é t e n d u s e s ­

prits forts : 

T o n s c e s objets de la crédul i té , 

D o n t «"infatué un m y s t i q u e cr. tcté , 

P o u v o i e n t jadis abuser des Cyr i l l e s , 

D c 9 Aui ' i i s t ins , des L é o n s , des Baz i les : 

M o i s quant à v o u s , grands h o m m e s , g r a n d s esprits , 

C'est par on noble <1 p(-n6te il mépris 

Qu' i l vous convient d'extirper t e s ch imères , 

Ê p o u v a n t a i l s d'enfants et de g r a n d ' in trca . 
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L e P r o p h è t e E l i e ee moque ainsi des prê t res <lu 

faux D i e u Haa l qu ' i l s avo ien t invoqué u n e 

g r a n d e par t ie de la journée , s a n s pouvoir obtenir 

de lui le mirac le qu' i ls lui d e m a n d o i e n l : " Cr iez 

" p lus fort, l eur di t le prophète ; peu t -ê t r e q u e 

" votre D ieu est occupé à parler , ou qu'i l es t e n 

" route ; p eu t - ê t r e qu' i l est endormi , ou qu'i l es t 

" à t a b l e . " 

O n t rouve d a n s les rhé t eu r s u n e a u t r e figure 

qu ' i ls n o m m e n t an'.i-phrase ou contre-vérité. Ma i s 

c o m m e ce t te figure n 'es t a u fond q u ' u n e ironie, 

e t qu 'e l le n ' e n diffère pas , a u moins d ' une m a ­

nière bien m a r q u é e , nous n o u s con ten te rons d ' en 

indiquer ici le n o m , s a n s nous é t e n d r e d ' a v a n ­

t a g e sur sa signification. 

12°- Litote. L a litote ou d iminu t ion est u n e 

figure par laque l le on se sert de mo t s qui , à l a 

le t t re , paraissant affaiblir u n e pensée don t on sai t 

bien q u e les idées accessoires feront sent i r t ou t e 

la force. O n dit le moins par modes t ie , ou par 

é g a r d ; m a i s on sai t bien que ce moins révei l le ra 

l ' idée d u plus. Ainsi ce t te figure est u n e espèce 

de synecdoque . O n dit d ' u n h o m m e t rès -cou­

r a g e u x , que ce n'est pas un poltron; d ' u n h o m m e 

de b e a u c o u p d 'espri t , q u e ce n'est pas un sot; 

d ' u n a u t e u r es t imable , qu ' i l n'est pas à mépriser. 

Virgile fait dire à Alex i s d a n s sa d e u x i è m e 

é g l o q u e : mn sum aded informis, je ne suis pas si 

difforme ; ce qui est u n e m a n i è r e de dire , j e suis 

b ien fait, ou d u moins j e le crois a ins i . 
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13°- Monologue. L e monologue est une figure 

par laquelle on s'entretient avec soi-même. 

Enée , apercevant Hélène cachée dans le tem­

ple de Vesta, et pensant à lui percer le sein, s'ex­

prime ainsi : 

Quoi ! disois je : nu milieu d'esclaves phrygiens, 

Parmi les cris de jota et les tra ns por 13 des siens, 

Exempte de nos maux, celte reine insolente 

Dans Sparte et dans Argos rentrera triomphante ! 

Reverra sa maison, ses foyers, ses parens, 

Ses nombreux serviteurs, et ses tendres enfdns ! 

E t le fer de Priani aura tranché la vie ! 

L e s feux auront biûlé Pcrgarnc anéantie ! 

Dix ans du sang Troyen ces bords auront fumé ! 

Ah ! bien que pour un cœur par l'honneur enflammé, 

Au meurtre d'une femme il ne soit point de gloire ; 

On me louera pourtant, j'ose du moins le croire, 

d'avoir si justement de ce monstre pervers 

Puni les attentats et purgé l'univers. 

(Deloynt d\iutroche.) (Lib2) 

14°- Parallclle. Le parallelle est la compa­

raison de deux objets ou de deux personnes, par 

laquelle on examine et on explique continuelle­

ment leurs rapports et leurs différences. L e 

plus beau parallelle que l'on connoisse est celui 

de Turenne et de Condé par Bossuet : (Orais. 
funèb. de Condé.) 

" C 'a été dans notre siècle un grand spec-

" tacle, de voir dans le même temps et dans les 

" mêmes campagnes, ces deux hommes que la 

" voix commune de toute l'Europe égaloit aux 
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"p lus grands capitaines des siècles passés; 
' tantôt à la tète de corps séparés ; tantôt unis, 

;- plus encore par le concours des mêmes pen-
' sôes,.que par les ordres que l'inférieur recevoit de 
' l'autre ; tantôt opposés front à fiont, et redou-
" blant l'un dans l'autre l'activité et la vigilance. 
'•' Que de campements, que de belles marches, 
" que de hardiesse, que de précautions, que de 
" périls, que de ressources ! Vit-on jamais en 
" deux hommes les mêmes vertus, avec des ca-
" ractèrcs si divers, pour ne pas dire si con­
t r a i r e s ? L'un paroit agir par des réflexions 
" profondes, et l'autre par de soudaines illuini-
" nations : celui-ci par conséquent plus vif, mais 
" sans que son feu eut rien de précipité; celui-
" là d'un air puis i'roia, sans jamais rien avoir ue 
" lent, plus hardi a faire qu'à parler, résolu et 
" déterminé ç\i ueùan£, l"!'"1 "lêmft nu'il nninia, 
" soit embarassé au dehors. L'un, dès qu'il pa-
" rut dans les armées, donne une haute idée de 
" sa valeur, et fait attendre quelque chose d'ex-
" traordinaire ; mais toutefois s'avance par or-
" dre, et vient comme par dégrés aux prodiges 
" qui ont fini le cours de sa vie : l'autre, comme 
" un homme inspiré, dès sa première bataille 
" s'égale aux maîtres les plus consommés. 
" L'un, par de vifs et continuels efforts, emporte 
" l'admiration du genre humain, et fait taire 
" l'envie : l'autre jette d'abord une si vive lu-
" mière, qu'elle n'ose l'attaquer. L 'un enfin, 
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" pa r la profondeur de son gén i e e t les inc roya-

" blcs ressources de son cou rage , s 'é lève a u des -

" sua des p lus g r a n d s péri ls , e t sa i t m ê m e pro-

" filer de tou tes les infidélités de la fortune : 

" l ' au t r e , e t pa r l ' a v a n t a g e d ' u n e si h a u t e na i s -

" s a n c e , e t par ces g r a n d e s pensées que le ciel 

" envo ie , et par u n e espèce d ' ins t inc t admi rab le 

" don t les h o m m e s ne connoissent pas le secret , 

" s emble i é pour en t ra îne r la fo r tune d a n s ses 

" desse ins , e t forcer les des t inées . E t afin eme 

" l 'on vit toujours en ces d e u x h o m m e s d e 

" g r a n d s c a r a c t è r e s , ma i s divers , l ' un e m p o r t é 

" d ' un c o u p souda in m e u r t pour son p a y s , 

" c o m m e un J u d a s le M a c h a b é e ; l ' a n n é e le 

" p leure c o m m e son père , e t la C o u r e t tou t le 

"rcrrî; sûm- t ; sa p:X*;c est lor.ee comme son 
" c o u r a g e , e t sa m é m o i r e n e se flélrit point par 

" le t e i n t s ; Eaufctt ék#é par ics a r m e s a u c o m -

" ble de la gloire t o m m e u n Dav id , c o m m e lui 

" m e u r t d a n s s'jn lit en pub l i an t les l o u a n g e s de 

" Dieu , e t i n s t ru i s an t sa famille ; e t laisse tous 

" les c œ u r s rempl is t a n t d e l ' éc la t de sa vie q u e 

" de la d o u c e u r de sa m o r t . " 

15°- Périphrase. L a pér iphrase ou circonlocu­

tion es t u n e figure qui é n o n c e par u n circui t de 

paroles ce qu 'on auro i t pu dire en moins de mots , 

ma i s d ' u n e m a n i è r e moins noble ou moins g r a ­

c ieuse . O n emploie la pé r iphrase , ou pour 

adouc i r des i d é e s du res ou désag réab le s , ou pour 

orner le d iscours . 

http://lor.ee
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' Cicéron, ayant à avouer que les esclaves de 

Milon avoieut tué CloJins, emploie une péri­

phrase, au moyen de la quelle il cache l'horreur 

de ce meurtre sous une idée qui ne pouvait dé­

plaire aux juges, et qui n iémedevo i t les intéres­

ser. " L e s esclaves de Mi lon , voyant qu'on lea 

" empêchoit de donner du secours à leur niaitre, 

" entendant m ê m e dire h Clodius que Mi lon 

" avoit é té tué et le croyant ainsi, firent en 

" fidèles serviteurs, sans que Mi lon l 'ordonnât, 

" sans qu'il le sût, sans qu'il le vit, ce que cha-

" cun voudrait que ses esclaves fissent en pa-

"1 rcil lc.occasion." 

M;itearon, pour dire que Louis XIV fit placer 

les cendres de Turenne dans le tombeau des rois de 

France, emploie cet te c i rconlocut ion: " L e roi, 

" pour donner une marque immortel le de l'es-

" time et de l 'amitié dont il honorait ce grand 

" c a p i t a i n e , donne une place illustre à ses g l o -

" rieuses cendres parmi ces maîtres de la terre, 

" qui conservent encore dans la magnif icence de 

" leurs tombeaux l ' image de celle de leurs 

" t rônes." 

A la périphrase se rattache une autre figure 

qn'ou appelle euphémisme, mot tiré du grec , et 

qui signifie bien parler. 

L'euphémisme est une figure par la quelle on 

déguise des idées désagréables, odieuses ou tris­

tes, sous des noms qui ne sont point les noms 

propres de ces idées : ils leur servent c o m m e de 
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voile, e t ils en e x p r i m e n t en appa rence de p lus 

a g r é a b l e s , de moins c h o q u a n t e s , ou de p lus h o n ­

n ê t e s , selon le besoin. C 'es t ainsi que le bour ­

r e a u est appe lé par h o n n e u r , le maître des hautes 

œuvres, Fexe.uleur de la haute justice. f U n ouvrier , 

qu i a fait la besogne pour la que l le on l 'a fait 

venir , e t qui n ' a t t e n d plus que son p a i e m e n t 

pour se ret irer , a u lieu de dire payez-moi, dit par 

e u p h é m i s m e , rCavcz-vous plus rien à m?ordonner ? 

N o u s disons aussi à u n pauvre , Dieu vous assiste, 

Dieu vous bénisse, p lu tô t q u e de lui dire, je n'ai 

rien U vous donur. S o u v e n t , pour congéd ie r 

q u e l q u ' u n , on lui dit, voilU qui est bien, je vous re­

mercie, p lu tô t q u e de lui dire, allez-vous-en. 

D a n s l 'Éc r i tu re S a i n t e , le mo t bénir es t mis 

quelquefois pour maudire, qui es t le cont ra i re . 

C o m m e il n ' y a rien de plus affreux à concevoir , 

que d ' i m a g i n e r q u e l q u ' u n qui s ' empor te j u s q u ' à 

d e s impréca t ions sacr i lèges cont re D ieu m ê m e , 

a u l ieu du t e rme maudire, on a mis le cont ra i re 

pa r e u p h é m i s m e . 

Nabot 1» n'ayant pas voulu vendre a u roi A c h a b 

u n e v i g n e qu' i l pbssèdoit , e t qu i étoi t l ' h é r i t age 

de ses pères , la reine J é z a b e l , f e m m e d ' A c h a b , 

susc i t a d e u x f aux t é m o i n s qui déposè ren t q u e 

N a b o t h avoit blasphème cont re Dieu et con t re 

le roi : or l ' éc r i ture , pour exp r imer ce b l a s p h è m e , 

fait dire a u x témoins , que Naboth a béni Dieu et 

le Roi. ( R e g . iii. cap . xx i . v. 10 et. 13.) 

Job di t d a n s le m ê m e sens : peid-être que mes 
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enfants ont péché, et qu'ils ont bén i Dieu dont 

leurs cœurs. ( C a p . 1. v. 5.) 

C e t t e figure es t t rès-favorable à l'honnêteté et 

à la poli tesse. 

16°- Prétention. L a p r é t e n t i o n ou p r e t e r m i s ­

sion est u n e figure par laquel le on feint de n e 

pas vouloir dire, ou de n e toucher que l é g è r e ­

m e n t des choses sur les que l les on ins is te n é a n ­

moins a v e c force. 

D a n s l 'oraison funèbre de la d u c h e s s e d ' O r ­

l é a n s , Bossuet fait u n bel u s a g e d e cet te figure : 

" J e pourrais vous faire r e m a r q u e r qu 'e l le con -

" noissoit si b ien les o u v r a g e s de l 'esprit , que l 'on 

" croyoit avoir a t t e in t la perfection, q u a n d on a-

" voit su plaire à M a d a m e . J e pourra is encore 

" a jouter q u e les plus s a g e s e t les p lus expé r i -

" m e n t e s admi ra i en t cet esprit vif et p e r ç a n t qui 

" embrasso i t s a n s pe ine les p lus g r a n d e s affaires, 

" et péné t r a i t a v e c t a n t de facil i té d a n s les p lus 

" secre ts in t é rê t s . Ma i s pourquoi m ' é t e n d r e sur 

" u n e m a t i è r e où j e puis tou t dire e n u n m o t ? 

" L e roi, dont le j u g e m e n t est u n e règ le toujours 

sûre , a e s t i m é la c a p a c i t é de ce t t e P r inces se , 

" et l 'a mise par son e s t ime a u dessus de nos 

" c l o s e s . " 

17°- Prosopopée. L a prosopopée est u n e figure 

qui prê te de l 'ac t ion e t d u m o u v e m e n t a u x c h o ­

ses insens ib les ; elle fait par le r les ê t res p résen t s , 

absen t s , a n i m é s , i n a n i m é s , réels , imag ina i r e s , 

les mor t s m ê m e s . 
S 
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r Bossue t , d a n s l 'oraison funèbre de la re ine 

d ' A n g l e t e r r e épouse de C h a r l e s I, fait ce t t e p ro -

sopopée : " G r a n d e reine ! j e satisfais à vos p lu s 
, : t endres désirs q u a n d j e cé lèbre ce m o n a r q u e ; 

" e t ce cœur , qui n ' a j a m a i s vécu que pour lu i , 

" se révei l le , t ou t poudre qu' i l es t , e t dev ien t 

" sensible , m ê m e sous ce d r a p m o r t u a i r e , a u 

j j^nom d ' u n é p o u x si c h é r i . " 

C icé ron , d a n s s a p remière Ca t i l ina i re , fait 

par le r l a pa t r ie , l ' I ta l ie , l a r épub l ique en t i è re : 

" Cicéron , que fais- tu 1 Quoi ! Ce lu i que t u r e -

" connois pour m o n e n n e m i , celui qu i v a por ter 

" l a gue r r e d a n s m o n sein , qu ' on a t t e n d d a n s u n 

" c a m p de rebel les , l ' a u t e u r d u c r ime , le chef d e 

** l a conjura t ion , le co r rup teur des c i toyens , t u 

" le la isses sortir de R o m e ! T u l 'envoies p r e n -

" dre les a r m e s con t re la r épub l ique ! T u n e le 

" fais pas c h a r g e r de fers, t ra îner à la mor t ! T u 

" n e le l ivres p a s a u x p lus affreux suppl ices ! 

« Q u i t ' a r r ê t e 1" 

18°- Réticence. Interruption. L a ré t i cence est 

u n e figure par l aque l l e on di t u n e chose , e n a s ­

s u r a n t q u ' o n se g a r d e r a b ien de l a dire : 

J e ne v o u s peindrai point le tumulte et Ie9 cr i s , 

L e s n n g de tous c ô t é s ruisse lant dans Par i s , 

L e fils assassiné- sur le corps de son père , 

L e f i c r e avec Li sœur , la fille avec la mère , 

L e s époux expirants sous leurs toits embrasés , 

L e s en fant s au berceau s o u s la pierre écrasés . 

O n confond quelquefois l a r é t i cence avec Fin-
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terruption. Ma i s l ' in te r rup t ion est u n e figure 

mys t é r i eu se qu i , par u n s i lence affecté, en di t 

p lus q u e les paroles les p lus fortes e t les p lus 

é n e r g i q u e s . T e l l e s sont les m e n a c e s de N e p ­

t u n e à l ' E u r u s e t à l ' A u t a n d a n s le p remie r l ivre 

d e l ' E n é i d e : 

" Eurum ad se Zepliyrurn que v o c a t : dehinc talia fa lur : 

" T a n t a n e vos gener is tenuit fiducia vesl i i ? 

" J a m c œ l u m terrain que, ineo s ine niirniue, venli 

" Miscere , et tantas audetis tollcrc m o l e s ? 

" U u o s e g o . . . . sed motos praestat componere fluctus." 

M. De loyne d ' À u t r o c h e a a insi r e n d u ces vers 

d a n s sa t r aduc t ion de l ' E n é i d e : 

Il mande les auteurs de cette horrible s c è n e ; 

Sur l'Kurus et l 'Autan le D i e u tonne en ces mots : 

u n i vous rend si hardis d'oser troubler mes flots? 

T é m é r a i r e s . . . . s o u d a i n tombant sur votre t ê t e 

M o n b r a s . . . . m a i s avant tout réprimons lu t empête . 

19°- Subjection. L a subject ion est u n e figure 

par l aque l le l 'o ra teur r épond l u i - m ê m e a u x q u e s ­

t ions qu ' i l fait a son adversa i re ou à son a u d i ­

teur . C e t t e figure a n i m e l 'espri t de l ' aud i t eu r ; 

il c h e r c h e la réponse , d u moins se fait-il u n p l a i . 

sir de la prévoir . F l é c h i e r emploie a d r o i t e m e n t 

ce tour d a n s l 'oraison funèbre d u p rés iden t de 

L a m o i g n o n : " Que l l e s p e n s e z - v o u s q u e furent 

" les voies qu i condu i s i r en t c e t i l lus t re m a g i s -

" t r a t a des fins si nobles 1 L a faveur 1 II n ' a -

" voit d ' a u t r e s re la t ions à l a cour q u e cel les que 
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" lui donnoient ou ses affaires ou ses devoirs. 
" Le hazard ? On fut long temps à délibérer, 
" et dans une affaire si délicate, on crut qu'il 
" falloit tout donner au conseil, et ne rien laisser 
" à la fortune. La cabale ] Il étoit du nom-
" bre de ceux qui n'avoient suivi que leur de-
" voir." 

20°- Suspension. La suspension est une figure 
par laquelle l'orateur tient l'esprit de ses audi­
teurs en suspens et dans l'incertitude sur ce qu'il 
va dire. Il y en a de deux sortes : l'une giave 
et sincère dans ses paroles tient toujours sa pro­
messe, et surpasse même souvent l'attente de ce 
qu'elle a fait naître. Bossuct, parlant de la reine 
d'Angleterre, s'exprime ainsi : " Combien de 
" fois a-t-elle en ce lieu remercié Dieu humble-
" ment de deux grandes grâces ; l 'une, de l'a-

" voir fait chrétienne ; l'autre Messieurs, 
"qu'attendez-vous'? Peut-être d'avoir rétabli 
" les affaires du roi son fils 1 Non : c'est de l'a-
" voir fait reine malheureuse." 

L'autre badine se joue de l'attention de ses 
auditeurs, et les paie d'un trait plaisant après 
leur avoii fait attendre des choses fort impor­
tantes. E n voici un exemple : 

A p r è s le malheur effroyable 

Q u i vient n'arriver à m e s y e u x , 

J'avouerai désormais , grands D i e u x ! 

Q u ' i l n ' e s t rien d' incroyable . 
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J'a i vu sans mourir de douleur, 

J ' a i v u . . . . ( s ièc les futurs vou9 ne pourrez le croire !) 

A h ! j 'en frémis encore de dépit et d'Iiorreur ; 

J ' a i vu mon verre p l e i n . . . . et je n'ai pu le boire. 

P A N A R D . 

PARAGRAPHE SECOND. 

Figures Touchantes. 

1° Amplification. D e tou tes les figures ora­

toires, il n ' e u est point qu i con t r ibue p lus a l 'ex­

pression des s e n t i m e n t s q u e l 'amplif icat ion. E l l e 

es t r ega rdée pa r les r h é t e u r s les p lus cé lèbres 

c o m m e l ' â m e de l 'oraison, e t L o n g i n l a p lace 

e n t r e les m o y e n s qui con t r ibuen t le p lus a u su­

bl ime d u discours . 

L 'ampl i f ica t ion est u n e figure par l aque l le on 

é t e n d u n e pensée e n la p r é s e n t a n t sous diffé­

ren tes faces pour faire u n e impression plus forte 

e t p lus profonde. 

L a mei l leure amplif icat ion n 'es t pas celle où il 

y a le p lus de paroles , m a i s celle où il y a le plus 

de choses . Ainsi amplifier n ' e s t pas a c c u m u l e r 

des mots sur des mo t s , ni des p h r a s e s sur des 

ph rases ; m a i s c 'est insister sur ses pensée s , en 

leur d o n n a n t des d é v e l o p p e m e n t s ple ins d e ra i ­

son et qu i a jou ten t toujours de nouve l les choses 

à ce qu ' on a dé jà dit. A m e s u r e qu 'on amplifie, 

le discours doi t croître e n b e a u t é s , c 'es t -à-d i re , 

s 2 
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deven i r p lus clair , p lu s a n i m é , p lus fort, p lus 

é n e r g i q u e . T o u t ce qu i est inut i le ou superflu 

doit ê t r e re je t te a v e c soin ; e t r ien n ' es t p lus 

fade e t r e b u t a n t que l a s té i i le a b o n d a n c e de ces 

amplif icat ions s è c h e m e n t verbeuses , qui n e font 

q u e répé te r les m ê m e s choses e n t e r m e s diffé­

r en t s . 

Ma i s si les amplif icat ions diffuses sont la 

m a r q u e d ' un esprit p a u v r e e t s tér i le , l 'amplifica­

tion s a g e m e n t m é n a g é e décè le a u cont ra i re u n 

esprit solide e t fécond. A l 'aide de l 'amplif ica­

t ion, l ' o ia teur é t e n d sa m a t i è r e , il l 'orne, il la r e ­

l ève par des tours e t des express ions qui en m o n ­

t r en t les différentes faces, de m a n i è r e que l ' àme , 

occupée par ce t t e sorte de pres t ige , s ' a r rê te 

c o m m e m a l g r é , elle sur le m ê m e objet, e t en 

p r e n n e tou te l ' impression qu ' i l se propose de lui 

donner . 

r N o u s pourr ions ici mul t ip l ie r les e x e m p l e s 

d 'amplif icat ion. N o u s n o u s bornerons à d e u x 

t j i iodèles où elle sera sensible et facile à saisir. 

Massi l lon, d a n s son discours sur les t en t a t i ons 

des g r a n d s , amplifie ainsi ce t te pensée si com­

m u n e , m a i s si vraie : Un Prince que F ambit ion 

porte h faire la guerre est un fléau pour Fhumanité, 

et il ne laisse après lui que la honte et l'opprobre : 

" S a gloire, di t l 'ora teur , sera toujours soui l lée 

" d e s a n g . Que lqu ' i n sensô c h a n t e r a p e u t - ê t r e 

" ses victoires ; m a i s les provinces, les vi l les, les 

" c a m p a g n e s en p l eu re ron t : on lui dressera dea 
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" monuments superbes pour immortaliser ses 

" conquêtes ; mais les cendres encore fumantes 

" de tant de campagnes dépouillées de leur an-

" cienne beauté, mais les ruines de tant de murs 

" sous les quels des citoyens paisibles ont é t é e n -

sevelis, mais tant de ca lamités qui subsisteront 

" après lui, seront des monuments lugubres qui 

" immortaliseront sa vani té et sa folie. I l aura 

" passé comme un torrent pour ravager la terre, 

" et non comme un fleuve majestueux pour y 

" porter la joie et l 'abondance : son nom sera 

" écrit dans les annales de la postérité parmi les 

" conquérants, mais il ne le sera pas parmi les 

" bons rois ; et l'on ne rappellera l'histoire de 

" son règne que pour rappeler le souvenir des 

" maux qu'il a faits aux hommes. Ains i son 

" orgueil sera monté jusqu'au ciel ; sa tête aura 

" touché dans les nues ; ses succès auront é g a l é 

'* ses désirs ; et tout cet amas de gloire ne sera 

" plus à la fin qu'un monceau de boue qui ne 

" laissera après elle que l ' infection et l 'op-

J< probre." 

A ce premier modèle , nous en ferons succéder 

an autre d'un genre plus gracieux. L e Pè re 

A n d r é , dans son premier discours sur le beau 

musical, avoit à amplifier cette pensée : L'auteur 

de la nature n'a rien oublié pour entretenir dans nos 

cœurs le goût naturel que nous avons pour la mu­

sique. Voici comme il le fait : 

" Il est ce i la in que la musique nous charme 
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" tous" naturellement. C'est un goût aussi an-
" cien que le monde, aussi répandu que le genre 
" humain ; et le Créateur, qui nous l'a inspiré 
" avec la vie, n'a rien oublié pour l'entretenir 
" dans notre âme par les concerts naturels de 
" voix et d'instruments, que sa providence nous 
" fait entendre de toutes parts : des oiseaux qui 
" chantent, comme pour nous piquer d'émula-
" don ; des échos qui leur répondent avec tant 
" de justesse ; des ruisseaux qui murmurent ; 
" des rivières qui grondent ; les flots de la mer, 
" qui montent et qui descendent en cadence, 
" pour mêler leurs sons divers auxrésonnements 
" des rivages ; ici les Zéphirs, qui soupirent par-. 
" mi les roseaux ; là les aquilons, qui sifflent 
" dans les forêts ; tantôt tous les vents conjurés, 
" ou plutôt concertés ensemble par la contra-
" riété même de leurs mouvements, qui, après 
" s'être choqués dans les airs, se réfléchissent 
" contre les corps terrestres, montagnes, rochers, 
" bois, vallons, collines, palais, cabanes, pour en 
" tirer toutes les parties d'un concert ; et, (afin 
" que rien ne manque à la symphonie,) aux 
" quels souvent se joint dans les nues cette belle 
" basse dominante, vulgairement nommée Ton-
" nerre, si grave, si majestueuse, et qui, sans 
" doute, nous plairoit d'avantage, si la terreur 
" qu'elle nous imprime ne nous empêchoit quel-
" quefois d'en bien goûter la magnifique ex-
" pression." 
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O n voit rpar ces exemples ,que ce que les rhé­

teurs appellent, enumeration des parties, hypoty-

pose, description, éthopée, prosopographic, topogra­

phie, etc , n'est autre cliose qu'une amplifica­

tion, k la quelle ces figures se rapportent c o m m e 

des espèces au genre. 

2°- Confession. La confession est une figure 

qui avoue la faute pour en obtenir le pardon. 

A m a n avoue ainsi à Esther qu'il a é té trompé 

par les ennemis des Juifs : 

D ' u n j u s t e éfannement j e d e m e u r e f rappé : 

L e s e n n e m i s d e l Ju i f s m ' o n t t r ah i , m ' o n t t r o m p é : 

J ' e n a t t e s t e du ciel la p u i s s a n c e s u p r ê m e , 

E n les p e r d a n t j ' a i c ru v o u s a s s u r e r v o u s - m ê m e . 

P r i n c e s s e , et) leur f aveu r e m p l o y e ! m o n c r e d i t : 

L e ro i , v o u s le voyez , flotte e n c o r e i n t e r d i t . 

J o s a i s pa r q u e l s r e s s o r t s on lu p o u s s e , ou l ' a r r ê t e , 

E t fais, c o m m e il m e p la i t , le c a l m e et la t e m p ê t e . 

L e s i n t é r ê t s d e s J u i f s dé jà m e s o n t s a c r é s . 

P a r l e z : vos e n n e m i s a u s s i t ô t m a s s a c r é s , 

V i c t i m e s d e la foi q u e ma b o u c h e v o u s j u r e , 

D e m a fa ta le e r r e u r r é p a r e r o n t l ' i n ju re . 

Q u e l Sing d e m a n d e z - v o u s ? 

3°- Comminution. La commint t ion est une fi­

gure par la quelle on s'emporte en menaces . C'est 

ainsi qu'Esthei répond à A m a n qui la prioit d'in­

tercéder pour lui auprès d'Assuérus : 

V a , t r a î t r e , l a i s s e - m o i ; 

L e s J u i f s n ' a t t e n d e n t rie \ d'an m é c h a n t tel q u e toi . 

M i s é r a b l e ! L ^ D i e a v e n d e u r de l ' i n n o c e n c e , 

T o u t p rê t à te Jii£cr, t i en t dé jà s a b a l a n c e : 

B ien tô t ton j u s t e a r r ê t t e se ra p r o n o n c é : 

T r e m b l e ; s o n j o u r a p p r o c h e , e t ton r è g n e e s t p a s s é . 
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4°- Deprecation. La deprecation est une figure 
qu'on emploie quand, n'espérant plus rien des 
autres moyens pour toucher une personne, on a 
recours aux prières, et aux larmes. Elle s'a­
dresse à Dieu ou aux hommes. Aman, voyant 
qu'Esther ne se rendoit pas à sa demande, se 
jette à ses pieds, et lui dit : 

O u i , c e D i e u , j e l ' a v o u e , e s t u n D i e u r e d o u t a b l e . 

M a i s v e u t - i l q u e l ' on g a r d e u n e h a i n e i m p l a c a b l e 7 

C ' e n e s t fa i t : m o n o r g u e i l e s t f o r c é d e p l i e r : 

L ' i n e x o r a b l e A m a n e s t r é d u i t à p r i e r . 

P a r i e s a l u t d e s J u i f s , p a r c e s p i e d s q u e j ' e m b r a s s e ; 

P a r c e s a » c v i e i l l a r d , l ' h o n n e u r d o v o t r e n i c e , 

D ' u i » n e Z d ' u n roi t e r r i b l e a p p a i s e r l e c o u r r o u x : 

B t U T a t A m a n , q u i t r e m b l e à v o s s a c r é s g e n o u x . 

5° Exclamation. L'exclamation est une figure 
par laquelle l'orateur éclate par des interjections, 
pour exprimer un vif sentiment de l'âme. Elle 
a beaucoup de rapport avec l'apostrophe. 

Bossuct, frappé de la mort d'une personne il­
lustre, s'écrie : " O vanité ! ô néant ! ô mor-
" tels ignorants de leur destinée." 
ni y a exclamation dans ces vers : 

O m o n fils ! 6 m a j o i e ! ô l ' h o n n e u r d e m e s J O U I S ! 

U g u e r r e ! ô t r i s t e c f i j l d e s d i s c o r d e s c i v i l e s ! 

C h a m p s , o n v o u s s a c . i r i . ' à l ' i n t é r ê t d e s v i l l e s ! 

Telles sont encore ces paroles de David sur la 
mort de son fils : " Mon fils Absalom, Absalom 
" mon fils, qui me donnera de mourir pour vous ! 
•j Absalom mon fils, mon fils Absalom." 
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6" Imprécation. L ' i m p r é c a t i o n es t u n e f igu re 

par l a q u e l l e on fait des v œ u x cont re u n obje t 

q u e l c o n q u e . E l l e es t q u e l q u e fois d i c t é e par 

l 'horreur d u c r i m e e t des s c é l é r a t s ; m a i s o rd i ­

n a i r e m e n t e l l e es t l ' exp res s ion de l a co lè re , de l a 

fureur , o u d u désespoir . L a s œ u r d ' H o r a c e , d é ­

sespé rée de l a mor t de c e l u i des trois C u r i a c e s 

don t la m a i n lu i avo i t é t é p romise , s ' e x h a l e a i n ­

si e n impréca t i ons e t con t re son frère, e t con t r e 

R o m e : 

Rome, l 'unique objet de mon ressentiment ! 

I tome, à qui vient ton bras d'immoler mon amant ! 

Rome, qui l'a vu naître et que ton crxnr adore! 

R o m e , enfin que je hais, parce qu 'd le l 'honore! 

Puissent tous ses voisins ensemble conjuré9 

Sapper ses fondements eneore mal assurés ! 

E t si ce n'est assez de tout<! l 'Italie, 

d u e l'orient contre elle à l'occident s 'a l l ie ' 

Clue cent peuples unis des bouts Je l 'univers 

Tassent pour la détruire et les morus et les mers ! 

Qu ' e l l e -même sur soi renvers? ses murailles, 

E t d« ses propics mains déchire ses entrailles ! 

Q u e le courroux du ciel allumé par mes vœux 

Fas se pleuvoir sur elle un déluge de feux ! 

Puissé-je de mes yeux y voir tomber la feudre; 

Vo i r ses maisons en cendré, et tes lauriers en poudre ; 

V o i r lo dernier romain à son dernier soupir ; 

Moi seule en être cause, et mourir de plaisir ! 

7°- Interrogation. L ' i n t e r r o g a t i o n , c o m m e fi­

g u r e , n ' e s t pa s une s imp le ques t ion h l a q u e l l e on 

d e m a n d e réponse . C ' e s t u n tour q u e l ' o ra t eu r 

e m p l o i e t r è s - souven t d a n s l e s t y l e v é h é m e n t 
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pour tenir l'auditeur en haleine, le forcer d'écou­
ter, et de prendre l'impression. Les interroga­
tions accumulées expriment l'émotion de l'ora­
teur, et la font passer dans le cœur de ceux qui 
l'écoutent. 

Dans Athalie, Joas surpris de voh Josabel 
s'entretenir avec Mathan, lui adresse ces repro­
ches, aux quels l'interrogation donne la plus 
grande vivacité : 

<~>ù su i s - j e? de Baal ne vois-je pas le prêtre? 

Cluoi ! fille de Dav id , vous parlez à c e traître? 

V o u s soutirez qu'il vuus parle ? et vous ne cra ignez pat 

Ctue du fond de l 'abyme entr 'ouvci t f o u s s e s pas 

Il ne sorte à l ' instant des feux qui vous embrasent , 

O u qu'en tombant sur lui c e s murs ne vous cVrasen l î 

Q.UC veut-il ? d e quel front cet e n n e m i de D i e u 

Vient- i l infecter l'air qu'on reapire en ce l ieu? 

Le commencement du discours de Massillon 
sur le mauvais riche est une suite d'interroga­
tions qui, par le feu et la vivacité qu'elles ren­
ferment, annoncent l'intérêt et l'importance de 
l'objet. Les paroles de son texte sont : Crucior 
in hàcfiammà : je suis tourmenté dans cette flamme. 

" Quels sont donc les crimes affreux qui ont 
" creusé à cet infortuné ce gouffre de tourments 
" où il est enseveli, et allumé le feu vengeur qui 
" le dévore 1 Est-ce un profanateur de son propre 
" corps ? A-t-il trempé ses mains dans le sang 
" innocent ? A-t-il fait de la veuve et de l'orphe-
" lin la proie de ses injustices ? Est-ce un homme 
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" p a n a foi, sans mœurs, sans caractère, un mons-
" tre d'iniquité 1 Ecoutez-le Ce réprouvé 
" étoit riche, dit Jésus-Christ ; il étoit vfilu d» 
" pourpre et de lin ; il faisoit tous les jours bono* 
" chère ; du reste moins attentif qu'il n'auroit 
" du aux besoins de Lazare qui languissoit à sa 
" porte ; voila tous ses crimes ." 

T 





C H A P I T R E Q U A T R I È M E . 

D E LA C O N V E N A N C E . 

L a c o n v e n a n c e en e locut ion n 'es t a u t r e chose 

q u e Vaccord du style avec les matières qw l'on traite. 

T o u t ce qu i v ien t d ' ê t r e di t t o u o h a n t l ' o r n e m e n t , 

si l ' on e n fait u n u s a g e d é p l a c é ; si on n ' a paa 

soin de l 'assortir e t de le propor t ionner à l ' exi ­

g e n c e des ma t i è r e s ; si l 'on t ra i te les g r a n d s su ­

j e t s d ' u n s tyle h u m b l e e t doux , les pet i t s m a g n i ­

fiquement, les p a t h é t i q u e s f ro idement ; si le s ty le 

est gai d a n s u n sujet t r is te , e t tr iste d a n s celui 

qui d e m a n d e de l a g a i e t é ; fier e t h a u t a i n lors­

qu ' i l faut supplier , supp l i an t lorsque le ton m e ­

n a ç a n t convien t à la chose ; t ous les p récep tes 

d e v i e n n e n t n o n s e u l e m e n t inu t i les , m a i s enco re 

nuis ibles . Ce lu i - l à seul , di t C icéron , doit ê t r e 

r e c o n n u pour é loquen t , qui sai t dire les pet i tes 

choses a v e c s implic i té , les g r a n d e s avec m o u v e ­

m e n t et g r a n d e u r , e t employe r , pour cel les qui 

t i e n n e n t le mi l i eu , u n s ty le qui soit m i t o y e n lu i -

m ê m e , plus re levé que le s imple , moine a n i m é 

et moins fort q u e le g r a n d . 

> C e n 'es t donc pas assez q u e l ' o ra teur produise 

•e s a r g u m e n t s et ses m o y e n s d ' u n e m a n i è r e lu -
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m i n e u s e ; ce n ' es t pas assez que les mo t s d o n t 

il se sert soient é l é g a n t s , pu r s e t c lairs , h a r m o ­

n i e u x m ê m e et figurés ; il faut auss i que 6 o n 

s ty le convienne a u sujet qu ' i l t rai te ; il faut q u e 

ses express ions soient assort ies a u x pensées , 

qu 'e l les r é p o n d e n t a u x choses qu ' i l v e u t p e r s u a ­

der , qu 'e l les p e i g n e n t les s e n t i m e n t s qu ' i l a des ­

sein d ' inspirer , e n u n mot qu'i l p r enne toujours 

le ton q u e d e m a n d e le sujet ; e t c 'es t ce qu 'on 

appel le convenance en e locu t ion . 

Il sui t de là qu' i l y a a u t a n t de s ty les q u e d» 

•u je t s que l 'on t r a i t e , e t m ê m e que d ' individu» 

qui éc r iven t , e t qui c h a c u n ont u n s tyle qui leur 

est propre. M a i s , bien que le s tyle puisse p ré ­

sen te r u n n o m b r e p rod ig ieux de n u a n c e s e t de 

cou l eu r s par t icu l iè res qui var ien t encore avec 

les objets à pe indre , c e p e n d a n t les r h é t e u r s on t 

rédui t ces nuances et ces couleurs particulières a troi» 

espèces pr inc ipales , et , selon q u e le s tyle se 

m o n t r e a v e c le ca rac t è r e des u n e s ou le c a r a c ­

tè re des a u t r e s , ils le n o m m e n t style simple, style 

lempcrv, style sublime. 

N o u s su ivrons ici ce t t e division d o n n é e par 

C icé ron , e t g é n é r a l e m e n t adop tée en rhé to r ique . 

Ma i s a v a n t q u e de par ler d e ces troiw espèces 

g é n é r a l e s de s ty le , il es t à propos d e définir le 

s ty lo , e t d ' en r e m a r q u e r les qua l i t é s pa r t i cu ­

lières. 
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A R T I C L E P R E M I E R . 

Du, Style et de ses Qualités. 

t ï L e mat style vient du latin stylus, qui signifie 

d'abord un instrument dont on se servoit au lieu 

de plume, lorsque les tablettes enduites de cire 

tenoient lieu de papier. Cet instrument étoit 

pointu par le bout, et applati à l 'autre. L a 

pointe servoit k tracer les caractères, et l 'extré­

mité plate à les effacer. C'est de là que vient 

l 'expression stylum vertere, pour dire corriger ce 

que l'on a écrit. 

Mais dans la suite on étendit la signification 

de ce mot à la manière dont l 'écrivain rend ses 

idées ; et cette acception devint l'unique, lors­

que l 'usage des plumes, de l'encre et du papier 

eut fait oublier les poinçons et les tablettes dont 

se servoient les anciens. On dit d'un homme, 

qui exprime bien ses pensées, qu'il a un bon 

style, et d'un autre, qui les rend mal, qu'il a un 

mauvais style. Ainsi le style est la manière dont 

Fécrivain rend ses idées. Il résulte du choix des 

pensées et des mots, de leur ordre et de leur ar­

rangement, des liaisons et des tours, selon le ton 

des matières que l'on traite. Car il y a le ton 

de l'école, le ton de la chaire, le ton du barreau, 

etc 

L e style est périodique ou coiipé. L e style jjé-

riediqu* est celui dont les propositions ou le» 

t 2 
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phrases sont liées les unes aux autres, soit par la 

sens même, 6oit par des conjonctions. 

Le style coupé est celui dont toutes les parties 

sont indépendantes et sans liaisons réciproques. 

Un exemple suffira pour les deux espèces : 

" Si M. de Turenne n'avoit su que combattre 

" et vaincre ; s'il ne s'étoit élevé au dessus des 

" vertus humaines ; si sa valeur et sa prudence 

" n'avoient été animées d'un esprit de foi et da 

" charité, je le mettrois au rang des Fabius et 

" des Scipions." 

Voilà une période à quatre membres dont le 

sens est suspendu et lié par la conjonction si ; 

ainsi le style est périodique. Le veut-on coupé ? 

Il suffit d'ôter la conjonction : " M. de Turenne 

" a su autre chose que combattre et vaincre : il 

" s'est élevé au dessus des vertus humaines : sa 

" valeur et sa prudence étoient animées d'un es-

" prit de foi et de chanté ; il est bien au dessus 

" des Fabius et des Scipions." 

Le style périodique a deux avantages 6ur le 

style coupé : L e premier, qu'il est plus harmo­

nieux ; le second qu'il tient l'esprit en suspens. 

La période commencée, l'esprit de l'auditeur 

s'engage et est obligé de suivre l'orateur jusqu'au 

bout ; sans quoi il perdroit le fruit de l'attention 

qu'il a donnée aux premiers mots. Cette sus­

pension est très-agréable à l'auditeur ; elle le 

tient toujours éveillé et en haleine. 

L e »tyle coupé a plus de vivacité et plua d'é-
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elat. On les emploie tous deux tour à tour se­

lon que la matière l 'exige. L a variété, néces­

saire en tout, l'est dans le discours plus que par-

\ tout ailleurs. 

On donne encore au style une foule d'autres 

qualités, détaillées et expliquées dans les auteurs 

qui ont travaillé sur cette matière. Nous ne 

ferons ici qu'indiquer celles dont la connoissance 

est la plus nécessaire, et qui ont plus de rapport 

aux différents sujets qu'un orateur peut avoir à 
! traiter. J E n effet»les sujets que l'on a à traiter 

peuvent se rapporter en général ou à la mémoire, 

ou h la raison, ou au sentiment, ou à l'imagination. 

On sent bien que, dans tous ces cas, le style ne 

saurait être le mémo, et qu'il exige un ton et des 

couleurs très-différentes. 

Dans les sujets qui appartiennent à la mémoire, 

l'orateur expose et raconte. 11 lui faut alors un 

style uni, où l'on ne voie ni expressions, ni tours, 

ni pensées bien remarquables: un style facile, où 

le travail et la gêne ne paraissent point : un 

style naturel, d'où la recherche et l'affectation 

soient bannies : enfin un style rapide, qui at tacha 

et qui entraine. 

Dans lea sujets qui appartiennent à la raison, 

l'orateur se propose d'instruire. Son style doit 

être grave, c'est-à-dire éviter les saillies, les plai­

santeries, les èpigrammes, les pointes : métho­

dique, c'est-à-dire marcher avec ordre et ne se 

permettre aucun écart : précis, c'est-à-dire rendre 
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les idées avec le moins de mo t s qu ' i l est possi­

ble ; enfin ferme e t énergique, c ' es t -à -d i re tel que 

la jus t e s se des express ions réponde à la solidité 

des pensées . 

D a n s les suje ts qui a p p a r t i e n n e n t a u sentiment, 

l 'o ra teur veu t toucher. Qu ' i l a i t u n s ty le doua 

e t insinuant, qui aille au c œ u r e n fa isant conce ­

voir et sent i r les choses sans elforts : vif e t animé, 

dont. les idées se s u c c è d e n t avec rap id i té : pathé­

tique, qui r e m u e , a g i t e , t r anspor te e t s u b j u g u e . 

Enf in d a n s les suje ts qui a p p a r t i e n n e n t à lVino-

ginalion, l ' o ra teur cherche à pla i re . P o u r arr i ­

ver à ce but , tous les o r n e m e n t s sont bons ; n ia i s 

l ' i m a g i n a t i o n préfère les plus br i l lan ts , e t el le 

d e m a n d e p r inc ipa l emen t un stj-le fin, qui m o n t r e , 

sous des t e rn ies s imples , des idées choisies : gra­

cieux, qui r enfe rme des pensées dé l ica tes e t dee 

descr ip t ions r i a n t e s : élégant, don t les express ions 

soient polies e t b ien a r r a n g é e s ; varié, qu i soit 

r e m a r q u a b l e par la mul t ip l i c i t é des tours e t des 

o r n e m e n t s : brillant et fleuri qui a b o n d e e n i m a ­

ges ; nombreux, qui flatte a g r é a b l e m e n t l 'oreille : 

enfin pittoresque, qui représen te v i v e m e n t lea 

objets. 
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A R T I C L E S E C O N D . 

Des Trois Espèces de Style. 

Le s ty le , cons idéré r e l a t i v e m e n t h l ' é l é v a t i o n 

ou à la s impl ic i té du sujet que l 'on t ra i te , se d i ­

vise e n trois espèces g é n é r a l e s q u e les r h é t e u r s 

appe l l en t le simple, le tempéré, le sublime. Cea 

trois espèces de s tyle r é p o n d e n t v i s ib lement a u x 

trois devoirs de l 'ora teur , instruire, plaire, toucher. 

L e s imple ins t ru i t , l 'orné plai t , le sub l ime frappe 

• t t ouche . 

SECTION P R E M I È R E . 

Du Style simple. 

L e S ty l e s imple consiste d a n s l 'expression n u e 

claire e t précise de la pensée . Il n ' a d m e t po in t 

t ou t ce qu i est t rop sa i l l an t en f igures e t e n tours , 

t o u t ce qu i ressent les o r n e m e n t s d ' éc l a t e t l a 

p a r u r e , t ou t ce qui frappe par la v i g u e u r des 

m o u v e m e n t s , tout ce qui s 'é lève par la g r a n d e u r 

des idées . S a m a r c h e l ibre e t s a n s c o n t r a i n t e 

• 'a f f ranchi t volont iers des lois de l ' h a rmon ie : u n 

cho ix de t e r m e s propres , u n e ph ra se n e t t e , cou ­

l an t e et déba r r a s sée de tou te super l lu i t é , u n e é l é ­

g a n c e modes te , u n e n é g l i g e n c e m ê m e qui lui 

d o n n e u n f aux air d u l a n g a g e familier de la 

conversa t ion , voi là les c a r a c t è r e s qui le const i -
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tuent, et qui l'assortissent et avec les sujets pour 

les quels il est fait, qui sont les sujets n o n sus-

ceptibles de mouvement, et avec son objet qui 

est d'instruire. Du reste, il n'est point ennemi 

de toutes sortes d'ornements ; il reçoit le sel de 

l'enjouement et de la plaisanterie, et toutes les 

grâces de la simple nature. C'est une bergère 

qui se couronne de mille fleurs, mais qui n'a ja­

mais connu l'usage des diamants et des pierre­

ries. Quoique le style simple soit dépouillé de 

l'ornement et du sublime qui règne dans les au­

tres, il faut bien se garder de croire que, pour 

cela, il soit plus aisé à imiter. Ce qui le fait 

paroîlre tel, c'est que les mots sont propres et le» 

tours naturels et nutfe, c'est-à-dire que le terme 

unique est emploie, et que la phrase paroit s'être 

arrangée d'elle-même ; mais quand on en fait 

l'essai, on sent que la chose est plus difficile 

qu'on ne se l'iinaginoit. Les fables de La Fon­

taine sont un modèle achevé de ce genre de 

style. 

Pline, le naturaliste, dans le récit qu'il fait 

d'un procès intenté k un paysan par ses voisins, 

qui l'accusoient d'user de magie pour attirer dans 

son champ les moissons des propriétés voisines, 

nous fournit un exemple remarquable du 6tyle 
simple : 

" Je ne puis m'empêcher, dit-il, de rapporter 

" ici un exemple pris dans l'antiquité, qui fait 

" voir que les procès, concernant l'agriculture, 
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" étoient portés devant le peuple, et qui nous ap-

" prend en même temps comment les hommes 

" d'alors se défendoient en justice. 

" Caius Furius Crésinus, devenu libre, d'es-

" clave qu'il avoit été, retiroit d'un très-petit 

" fonds beaucoup plus que ses voisins ne fai-

" soient de leurs grands domaines. Ils conçu-

" rent une telle jalousie contre lui, qu'ils l'accu-

" seront d'user d'enchantements pour attirer 

" dans son champ les grains des possessions voi-

" sines. Cité devant le peuple par Spurius A l -

" binus, édile curule, et craignant d'être condam-

" né lorsque les tribus iraient aux opinions, il a-

" mena sur la place publique tout son attirail de 

" laboureur ; il fit remarquer a l'assemblée des 

" outils bien faits, de forts hoyaux, un soc pe-

" sant, des bœufs bien nourris, une famille nom-

" breuse, robuste, et, comme dit Pison, bien pan-

" sée et bien vêtue ; puis il s'écria : voilà, Ro~ 

" mains, mes sortilèges, voilà la magie que f emploie 

" pour rendre mon champ fertile : et que ne puis-je 

" vous montrer aussi mes sueurs, mes veilles, mes tra-

" vaux de jour et de nuit ! Sur cela, il fut absous 

" d'une voix unanime. Ah ! certes, c'est du 

" travail, et non de la dépense, que dépend la 

" bonne agriculture. Aussi nos ancêties di-

" soient-ils que le meilleur engrais d'un champ, 

" c'est l'œil du maître." 

L e style simple s'emploie dans les entretiens 

familiers, dans les lettres, dans les fables, dans 
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l'histoire. Il convient aussi à plusieurs sortes 

d'ouvrages sérieux : Il est d'usage dans les mé­

moires des avocats, dans les consultations, et 

dans les parties du plaidoyer où il s'agit de ra­

conter, de discuter les faits, d'instruire, et de pré­

parer les esprits, ainsi que dans les causes peu 

importantes. Il règne encore dans les ouvrages 

didactiques, dans les dissertations académique», 

et dans les journaux. 

S E C T I O N SECONDE. 

Du Style tempéré. 

Le style tempéré est celui qui tient le milieu 

entre les deux autres. Ce style, plus élégant et 

plus fleuri que le simple, est moins brillant et 

moins élevé que le sublime. Egalement éloigné 

des deux, il n'a ni la délicatesse de l'un, ni la 

véhémence de l'autre : mais il sait plaire, parce 

que sa marche douce et coulante a l'heureuse 

facilité du premier, et quelquefois la noblesse du 

6econd. Ce style, qui admet tous les ornements, 

toutes les richesses de l'art, la beauté des figures, 

l'éclat des métaphoies, les tours nombreux et 

périodiques, peut être comparé à une belle ri­

vière qui coule doucement au milieu d'une dou­

ble rangée d'arbres verts qui ombragent son 

onde claire et pure, et qui entretiennent una 

fraîcheur agréable sur ses bords. 
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Le style tempéré s'emploie dans les sujets du 
genre démonstratif; panégyriques, oraisons fu­
nèbres, harangues académiques, complimenta, 
etc Comme l'auditeur ne cherche alors qu# 
«on plaisir, il convient de lui déployer toute» lee 
richesses de l'art, et d'en étaler toute la pompe ; 
et l'orateur, qui n'a pour but que de plaire, pour­
ra montrer tout ce que l'art a de plus brillant, et 
qui sera le plus capable de remplir son objet. 

Voici un beau modèle de style tempéré ; c'est 
Fénélon qui dépeint le bonheur des justes dans 
les champs Elysées : 

" Télémaque s'avança vers ces rois qui étoient 
" dans des bocages odoiiférants, sur des gazons' 
" toujours renaissants et fleuris : mille petits 
" ruisseaux d'une onde pure arrosoient ces beaux 
" lieux, et y faisoient sentir une délicieuse fral-
" cheur ; un nombre infini d'oiseaux faisoient 
" résonner ces bocages de leur doux chant. On 
" voyoit tout ensemble les fleurs du printemps 
" qui naissoient sous les pas, avec les plus riches 
" fruits de l'automne qui pendoient des arbres. 
" Là, jamais on ne ressentit les ardeurs de la fu-
" rieuse Canicule ; la, jamais les noirs aquilons 
" n'osèrent souffler, ni faire sentir les rigueurs 
" de l'hiver. Ni la guerre altérée de sang, ni la 
" cruelle envie qui mord d'une dent venimeuse, 
" et qui porte des vipères entortillées dans son 
" sein et autour de ses bras, ni les jalousies, ni 
" les défiances, ni la crainte, ni les vains désirs 

U 
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" n'approchent jamais de cet heureux séjour de 
" la paix. Le jour n'y finit point, et la nuit, 
" avec ses sombres voiles, y est inconnue : une 
" lumière pure et douce se répand autour des 
" corps de ces hommes justes, et les environne 
" de ses rayons comme d'un vêtement. I Cette 
" lumière n'est point semblable à la lumière 
" sombre qui éclaire les yeux des misérables 
" mortels, et qui n'est que ténèbres ; c'est plutôt 
" une gloire céleste qu'une lumière : elle péné-
" tre plus subtilement les corps les plus épais, 
" que les rayons du soleil ne pénétrent le plus 
" pur crystal : elle n'éblouit jamais ; au con-
" traire elle fortifie les yeux, et porte dans le 
" fond de l'âme je ne sais quelle sérénité : c'est 
" d'elle seule que ces hommes bienheureux sont 
" nourris ; elle sort d'eux et elle y entre ; elle 
" les pénétre et s'incorpore à eux comme les ali-
" ments s'incorporent à nous. Ils la voient, ils 
" la sentent, ils la respirent ; elle fait naître en 
" eux une source intarissable de paix et de joie ; 
" ils sont plongés dans cet abyme de joie, comme 
" les poissons dans la mer 

"Une jeunesse éternelle, une félicité sans fin, 
" une gloire toute divine est peinte sur leur 
M visage : mais leur joie n'a rien de folâtre et 
" d'indécent ; c'est une joie douce, noble, pleine 
" de majesté ; c'est un goût sublime de la vé-
" rite et de la vertu qui les transporte. Ils sont 
" sans interruption, à chaque moment, dans le 
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" même saisissement de cceur où est une mère 
" qui revoit son cher fils qu'elle avoit cru mort ; 
" et cette joie, qui échappe bientôt à la mère, ne 
" s'enfuit jamais du cœur de ces hommes ; ja-
" mais elle ne languit un instant ; elle est tou-
" jours nouvelle pour eux : ils ont le transport 
" de l'ivresse, sans en avoir le trouble et l 'aveu-
" glement 

" Dans ce ravissement divin, les siècles cou-
" lent plus rapidement que les heures parmi les 
" mortels ; et cependant mille et mille siècles 
" écoulés n'ôtent rien à leur félicité toujours 
" nouvelle et toujours entière. Ils régnent tous 
« ensemble, non sur des trônes que la main des 

" hommes peut renverser, riïaîs en eux-mêmes 
" avec une puissance immuable ; car ils n'ont 
" plus besoin d'être redoutables par une puis-
" sance empruntée d'un peuple vil et misérable. 
" Ils ne portent plus ces vains diadèmes dont 
" l'éclat cache tant de craintes et de noirs sou-
" cis : les Dieux même les ont couronnés de 
" leurs propres mains, avec des couronnes que 

I " rien ne peut flétrir." 
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• ECTION T R O I S I È M E . 

Du Style Sublime. 

Le s tyle sub l ime est u n e m a n i è r e de s 'expri­

mer qu i , par la majes té et l ' é lévat ion des pen ­

sées , par la r ichesse e t la force des express ions , 

par la noblesse e t la b e a u t é des i m a g e s , par l ' é ­

c l a t e t la magni f i cence des figures, é l ève l ' à m c , 

la rempl i t d ' u n ce r t a in e n t h o u s i a s m e m ê l é du 

plaisir , de respect , de surprise et d ' admi ra t ion . 

C e t t e espèce renfe rme d e u x qua l i t é s b ien d i s t in ­

g u é e s , savoir : le pathétique, e t le sublime propre­

ment dit. L e p a t h é t i q u e porte l ' émot ion e t l ' ag i ­

t a t ion d a n s l ' â m e ; le sub l ime é t o n n e et frappe 

d ' admi ra t ion . 

Du Pathétique. Le s tyle pathétique, qu 'on peut 

appeler véhément et passionné, a pour objet d ' ex ­

p r imer e t d ' émouvoi r les g r a n d e s passions, la 

terreur, Pindignation, la pitié, la coltre Q u i n -

tilien ca rac té r i se le s ty le v é h é m e n t e t p a t h é ­

t ique avec a u t a n t de jus t e s se q u e d ' éne rg i e , lors­

q u e , ap rès avoir c o m p a r é le s ty le m i t o y e n e t 

o rné à u n g r a n d fleuve qui roule m a j e s t u e u s e ­

m e n t ses e a u x e n t r e d e u x r ivages o m b r a g é s d e 

forêts ve rdoyan t e s , il d é s i g n e celui don t nous 

pa r lons ici par u n tor rent i m p é t u e u x , qui e n ­

t r a îne des qua r t i e r s de rochers , qui i nd igné d e 

se voir r e t a r d é e t assujet t i à u n pont , le r e n ­

verse a v e c v io lence , qui n e se t i en t point en fe rma 
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dans ses bords, et ne suit pas son lit, mais s'en 

fait un à lui-même. Les Catil inaires et lea 

Verrines de Cicéron sont de ce genre. 

F Voyez pour modèle de ce style, à l'article de 

l'exorde, Pexorde de la première Catilinaire. 

Voyez aussi, a l'article de la péroraison, celle de 

, l'oraison funèbre du grand Condé par Hossuet. 

Du Sublime. L e sublime proprement dit est 

tout ce qui excite la surprise et l 'admiration : 

tel est ce trait de Moyse : Dieu dit: Lumière, 

sois, et lumière fut. 

L e sublime peut naitre de quatre sources, des 

images, des pensées, des sentiments, et des expres~ 

sions. 

1°- Toute image, qui représente avec des cou­

leurs vives et fortes un grand objet, une grande 

action, produit la première espèce de eublime. 

Ces sortes d ' images se rencontrent fréquemment 

dans la Ste . Ecriture, surtout dans les pseaumen 

et les écrits des prophètes. 

David veut-il peindre avec quelle facilite Dieu 

excite et calme la tempête 1 II s'exprime ainsi : 

" Il parle ; les vents accourent, les flots et la 

" mer s'élèvent. Il change l'aquilon en Zéphir , 

" et les flots se taisent." 

L e prophète Habacuc parle ainsi de la gran­

deur et de la puissance de Dieu : " L a mort 

" marche devant l 'étemel ; d'un regard il nie-

" sure l 'univers, dissipe les nations, réduit en 

u 3 
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" poudre les montagnes ; les collines s'abaissent 

" sous ses pas." (C . 3. v. 5.) 

Ce n'est pas avec moins d'enthousiasme que 

le prophète Nahum dépeint aux Ninivites ce 

Dieu terrible dans ses vengeances : " Le Sei-

" gneur est porté sur les vents ; les orages le 

" précédent ; il marche sur les nues, gourmande 

" la mer, et ses eaux disparoissent. Il souffle 

" le ravage et la désolation siu les collines, 

" ébranle les montagnes jusque dans leurs fon-

" dements ; la terre frémit devant lui ; tous ses 

" habitans sont saisis d'effroi." (C . 1. v. 3, 4, 5.) 

Le portrait du cheval dans Job présente un 

Bublime continu d'images : " Est-ce vous qui 

" donnerez au cheval sa force, qui lui ferez 

" pousser ces hennissements qu'on entend de si 

" loin 1 Est-ce vous qui le ferez bondii comme 

" les sauterelles 1 Le souffle de ses narines ré-

" pand la teneur. Il frappe du pied la terre ; il 

" s'élance avec audace : il court au devant des 

" hommes armés. Il méprise la peur, il brave 

" les épées. Les flèches sifflent autour de lui ; 

" le fer des lances et des dards le frappe de ses 

" éclairs : il écume, il frémit, il dévore la 

** terre , il n'est point effrayé du bruit des trom-

" pettes. Lorsqu'on sonne la charge, il dit : 

" allons. De loin, il sent l'approche des guer-

" riers, il entend la voix des chefs et les cris 

" confus des armées." (C . 39.) 
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2°' Des maximes fortes, hardies, vraies, et no­

blement exprimées forment le sublime de pen­

sées. Bossuet, pour exprimer l 'état de la reli­

gion dans le monde à L'époque de la naissance 

du Messie, dit : " Tout étoit Dieu excepté Dieu 

" même ; et le monde que Dieu avoit fait pour 

" manifester sa puissance, sembloit être devenu 

" un temple d'idoles." 

Le morceau suivant de Racine renferme tout-

à-la fois et le sublime d'images, et le sublime de 

pensées : 

Quo peuvent contre Dieu tous les rois de li terre 7 

E u vain ils s'u.uruient po<ir lui faire la guerre : 

Tour dissiper leur li^'ie, il n'a qu'à se montrer ; 

Il parle, et dans la puudru il les fait to is rentrer . 

Au seul sou de sa voix, la mer fuit, le ciel tremble : 

Il voit comme un néant tout l'univers ensemble ; 

E t les foibles mortels, vains jouets du trépas, 

Sont tous devant ses yeux comme s'ils n'étoicnt pas. 

3° Le sublime de sentiment consiste dans un 

sentiment généreux qui saisit, qui étonne par sa 

grandeur, dans une fierté héroïque, dans un de 

ces traits singuliers qui caractérisent une âme 

élevée au dessus du vulgaiie par le mépris de la 

mort et du danger, par une fermeté toujours 

égale dans les divers événements de la vie, e t 

par l'affranchissement de tout ce qui marque 

quelque foiblesse. 

On vient annoncer au vieil Horace que deux 

de ses fils ont été tués, et que le troisième a pris 

la fuite. Il est indigné de cette lâcheté : on lui 
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demande : Que vouîiez-vous qu'il fît contre trc'u î 

Qu'il mourût, répond-il. 

Alexandre demande à Porns, vaincu et pii-

sonnier, comment il veut qu'on le traite : En roi, 

lépond le monarque indien. 

Le même Alexandre, invité a acquiescer aux 

offres de Darius par le plus grand de ses capi­

taines qui lui dit : Pour moi, f accepterons ces offres, 

si fétois Alexandre, répond fièrement : Et moi 

aussi, si fétois Parménion. 

Que crains-tu ? dit César à son pilote effrayé, 

tu portes César. Quid times ? Cœsarem vehis. 

Voilà du sublime de sentiment. 

4°- Le sublime de paroles et d'expressions est 

proprement ce qu'on doit appeler le style subli­

me. C'est celui qui par la vivacité, l'énergie et 

la noblesse de l'expression sait répandre un ca­

ractère de sublimité sur des images, des pensées 

et des sentiments qui par eux-mêmes n'auroient 

rien de sublime. Car de même que les idées et 

les sentiments les plus sublimes peuvent êtr« 

rendus dans le style le plus simple, de mêm« 

aussi les choses simples et communes peuvent 

être ennoblies par la beauté de l'expression. 

Par e x : dans ces vers de Racine : 

J 'a i vu l'impie adoré sur la terre ; 

Pareil au cèdre, cachoit dana lea cieux 

Son front audacieux : 

Il sembloit à son gré gouverner le tonnerre, 

Fouloit aux pieds ses ennemis vaincua : 

J t n ' a i fait quo paseer, il n'etoit déjà plut. 
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Les cinq premiers sont du style sublime sans 

être tous sublimes pour la pensée ; et le dernier 

est sublime par la pensée, sans être du style 

sublime. 

Les quatre vers suivants renferment un exem­

ple des quatre espèces de sublime. L e grand 

prêtre Joiada, averti par son ami Abner des 

dangers dont il est menacé, lui répond sans 

s'émouvoir : 

Celui qui met un f m n à la fureur des flots 

Suit aussi des méchants arrêter les complots. 

Soumis avec respect à s a volonté F a i n t e , 

J e crains Dieu, cher Abner, et n'ai point d'autre crainte. 

L e sublime d'image se trouve dans le premier 

vers, le sublime de pensée dans le second, le 

sublime de sentiment dans les deux derniers, et 

le sublime d'expression dans tous les quatre. 

Observations. Des trois espèces de style dont 

nous venons de parler, le sublime est sans doute 

le plus digne d'estime ; c'est celui qui produit les 

plus grands eflets ; c'est à ce style qu'il faut ap­

pliquer le mot de Cicéron : " une éloquence, qui 

" ne remplit pas les auditeurs d'admiration, ne 

" mérite pas d'être appelée éloquence. " 

Mais si cette espèce est la plus excellente, il 

ne s'en suit pas qu'elle suffise. L a loi suprême 

de tout l'art de bien dire est, que le 6 t y l e soit 

conforme à la nature du sujet que l'on traite ; et 

par conséquent celui-là seul sera digne du nom 
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d 'o ra teur qui s a u r a s 'élever e t s 'abaisser avec sa 

m a t i è r e . D a n s les g r a n d s sujets tou t n ' e s t pas 

g r a n d ; et quelquefois d a n s les p lus pet i ts , il se 

t rouve des c i rcons tances qui d e m a n d e n t de l 'orne­

m e n t , do la force, e t de l 'é lévat ion. S o u v e n t , 

d a n s u n m ê m e discours , il faut employe r n o n 

s î u l e m e n t l e s trois espèces de s ty le , m a i s encore 

toutes leurs différentes n u a n c e s : ca r il en est des 

s ty les c o m m e des cou leurs de la pe in tu re et des 

tons de la m u s i q u e , qui a d m e t t e n t des g r a d a t i o n s 

et des n u a n c e s à l 'infini. L ' hab i l e t é de l 'ar t iste 

est de savoi r les combine r si h e u r e u s e m e n t qu ' i l 

en résul te tout l'effet qu ' i l désire . Ains i l 'ora­

t eur , peur a t t e ind re son bu t , doi t nossôder tous 
_ 

l és s ty les , e t savoir les m a n i e r et les varier s e ­

lon les besoins de la m a t i è r e e t des c i rcon­

s t ances : variare oralioncm magnopere oportebit, di t 

Cicéron ; e t la raison qu ' i l en d o n n e , c 'es t q u e , 

en tou tes choses , l 'un i formi té est la m è r e de 

la sa t i é t é : nam omnibus in rebus similitude satie-

talis est mater : 

N o u s t e r m i n o n s ici les trois par t i es de la R h é ­

torique q u e n o u s av ions en t repr i s de t ra i ter , sa­

voir l'invention, la disposition e t Vélocution. Il 

res te u n e q u a t r i è m e par t ie , nécessa i re s e u l e m e n t 

pour savoir débi te r u n discours : c 'est Vaction. 

N o u s en par le rons b r i èvemen t , pour la sa t i s fac­

tion de c e u x qui dési reroient en avoir que lque 

conno i s sance . 
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L 'ac t ion est Véloquence du corps. L e s a n c i e n s 

n e croyoient pas que s a n s elle on pû t ê t r e é lo ­

quen t . J e ne fais pas difficulté d ' avance r , d i t 

Quin t i l i en , q u ' u n discours médiocre , qui sera sou­

t e n u de toutes les forces et de tous les a g r é m e n t s 

de l 'act ion, fera plus d'effet q u e le p lus b e a u d i s ­

cours qui en sera d é n u é . 

D é m o s l h è n e , in te r rogé qu 'e l le é toi t la p re ­

mière part ie de l 'ora teur , répondi t que c 'étoit l ' ac ­

t ion ; et c o m m e on lu i d e m a n d o i t quel le étoit l a 

seconde e t la t ro is ième, il répondi t toujours , l ' a c ­

tion, j u s q u ' à ce qu ' on e u t cessé de le ques t ion ­

ner ; d o n n a n t à e n t e n d r e q u e , selon lu i , c e 

n ' é to i t pas s e u l e m e n t la p lus cons idé rab le , 

m a i s q u e c 'étoi t tout . Cicéron pensoi t de l a 

m ê m e m a n i è r e : s a n s l 'ac t ion, dit-il , le p lus 

g r a n d o ra teu r n 'es t r i e n ; a v e c el le , l ' o ra teur le 

p lus méd ioc re est souvent le plus g r a n d . 

O r l ' ac t ion a trois par t ies : L a prononciation 

ou la voix, le geste e t la memoire. 

1°- La prononciation. Il n 'es t rien de p lus or­

d ina i re q u e d ' e n t e n d r e , d a n s l a socié té , d e s 

h o m m e s qui p rononcen t m a l ; c 'es t u n d é f a u t 

c h o q u a n t qui fait q u ' o n d e m a n d e d ' e u x , c o m m e 

le r e m a r q u e Quin t i l i en , s'ils sont Grecs ou bar-
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bares : m a i s que diroit-on d 'un ora teur qui n e 

eauroi t pas l ' év i ter 1 ! C o m m e le bu t de tou t 

h o m m e qui par le en public est d ' ê t r e p l e i n e m e n t 

e t d i s t i n c t e m e n t e n t e n d u de tous c e u x qui l ' é -

cou ten t , il faut d'aboi d que sa prononcia t ion soit 

claire et distincte, c ' es t -à -d i re qu'il fasse e n t e n d r e 

tou tes les syl labes des mots , qu ' i l les p rononce 

su ivan t leur vér i tab le q u a n t i t é , d ' u n e m a n i è r e 

n e t t e , p le ine , facile et c o u l a n t e , qu ' i l appu ie sur 

les finales et e m p ê c h e qu 'e l les ne soient pe rdues 

pour les aud i t eu r s , s a n s n é a n m o i n s faire sonner 

les voyelles e t les consonnes qui doivent res ter 

m u e t t e s . 

E n second lieu, il faut que l 'o ra teur ait u n e 

prononcia t ion réglée et bienséante. 

L a prononcia t ion sera r ég lée si, s a n s ê t r e ni 

t rop h a u t e , ni t rop basse , ni t rop rapide , ni t rop 

l en t e , elle est a isée , c 'es t -à-di re si elle est rapide 

sans précipitation, modérée sans lenteur. T r o p 

h a u t e , elle f a t igue , déch i re les oreil les, et d é g é ­

n è r e presque toujours e n e n r o u e m e n t . T r o p 

basse , les paroles s ' emba i ra s sen t , se confondent^ 

e t n e por ten t a u x aud i t eu r s que des sons v a g u e s 

e t d é n u é s de sens . T r o p rapide , elle ne laisse 

po in t le t e m p s de saisir ce que di t l 'o ra teur e t 

d ' e n ê t r e t o u c h é . T r o p l en t e , elle m o n t r e la 

pe ine q u e l 'on a à t rouver ce que l 'on veu t dire, e t 

fait bailler c e u x qui e n t e n d e n t . 

E l l e sera b i e n s é a n t e , si les inflexions, les tons 

de la voix s ' accordent toujours avec les choses à 
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expr imer , avec les s e n t i m e n t s don t l 'o ra teur veut 

paraî t re a n i m é , e t qu ' i l c h e r c h e a exci te r d a n s 

les a u t r e s . O r pour que les tons cl les index ions 

d e la voix soient toujours d ' accord avec les c h o ­

ses à expr imer , avec les s e n t i m e n t s d o n t l ' o ra ­

t e u r veu t paraî t re a n i m é et qu ' i l c h e r c h e à exc i ­

ter d a n s les aut res , , il f au t n é c e s s a i r e m e n t qu ' i l 

soit p le in de son sujet . Alors , c o m m e sa voix 

n ' e s t p lus que l ' in te rprè te fidèle d e son â m e , el le 

p rend n a t u r e l l e m e n t tous les tons , tou tes les in ­

flexions propres a pe indre les objets d o n t son 

c œ u r est rempl i . Etre plein de son sujet, sentir ce 

que Von dit, voilà, selon lous les maî t res , le g r a n d 

pr incipe de la d é c l a m a t i o n oratoire. S o u s 

tous les points de vue , le c œ u r est le s iège de l ' é ­

loquence ; pectus est quod disertos facil. 

fr\ Le Geste. L e ges te est l'expression des pen­

sées par les mouvements du corps. Les a n c i e n s 

l 'avuient por té à u n e perfect ion inc royab le : c h e z 

e u x il exp i imoi t presque a u t a n t que l a paro le . 

O n voit le f a m e u x Rosc ius , don t pa r l e Cicéroti 

d a n s son oraison pro Archiâ, défier ce g r a n d ora­

teur de r endre ses pensées pa r le l a n g a g e ordi­

nai re avec p lus de jus tesse e t de rap id i té q u e lui 

avec le seul secours d u ges te . 

Si on se borne à le cons idérer d a n s l 'o ra teur , 

le ges te est l ' a c c o m p a g n e m e n t n a t u r e l de l 'or­

g a n e d e la voix, et c o m p r e n d tou tes les a t t i t u d e s 

et les m o u v e m e n t s d u corps propres à faire m i e u x 

sent i r la force d ' u n e pensée . N é a n m o i n s se* 

V 
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p r i n c i p a u x i n s t r u m e n t s sont l a tête, le visage, les 

yeux, les bras, e t les mains. 

C o m m e la t ê t e occupe le p remie r r a n g en t r e 

les par t ies d u corps, el le l ' occupe auss i d a n s le 

ges t e . O n doit l a teni r droi te e t d a n s u n e a s ­

s ie t te na tu re l l e . Ba issée , elle d o n n e u n air b a s ; 

h a u t e , u n air d 'orguei l e t de suffisance ; p e n ­

c h é e , elle a n n o n c e l ' indo lence ; roide e t i m m o ­

bile, elle m a r q u e je n e sais quoi de féroce. Les 

divers m o u v e m e n t s de t ê t e , pou rvu qu ' i l s n e soi­

en t point trop mul t ip l i és , e x p r i m e n t merve i l l euse ­

m e n t les différentes pass ions . E l e v é e , elle ad­

mi re ; t o u r n é e vers la g a u c h e ou vers l a droi te , 

e l le c ra in t , e l le s ' i nd igne , el le refuse, elle r e je t t e , 

e l le mépr i se ; m é d i o c r e m e n t inc l inée , elle c o m ­

pat i t , elle prie , elle conjure , elle sollicite ; ferme 

et immobi le , elle affirme, elle e x h o r t e , elle con­

fond. 

L e visage , qui est la par t ie d o m i n a n t e de la 

t ê t e , e x p r i m e , di t Cicéron , tou te sorte de m o u v e ­

m e n t s e t de. pass ions : sunt in ore omnia. Il m e ­

n a c e , il ca resse , il suppl ie , il est t r is te , il est g a i , 

il es t fier, il es t h u m b l e , il t é m o i g n e a u x u n s de 

l ' ami t i é , a u x a u t r e s de l 'aversion. Il fait e n t e n ­

dre u n e infinité de choses , e t souven t il e n di t 

p lus q u e n ' e n pourroi t dire le discours le plu» 

é l o q u e n t . 

L e s y e u x p e i g n e n t auss i d ' u n e m a n i è r e a d m i ­

rab le les différentes pass ions de l ' â m e . Vifs 

d a n s la joie , ils se c o u v r e n t c o m m e d ' u n n u a g e 
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d a n s la tr istesse ; a r d e n t s et p le ins de feu d a n s 

la colère, ils sont terr ibles d a n s la m e n a c e , s o m ­

bres d a n s la fureur , i m p é t u e u x d a n s l ' i n d i g n a ­

t ion, sévères d a n s les reproches , é g a r é s d a n s la 

f rayeur , é levés d a n s l ' admi ra t ion , baissés e t 

c o m m e obscurcis d a n s l a h o n t e . Ajou tez cpje la 

n a t u r e leur a d o n n é les l a r m e s , ces fidèles in te r ­

prè tes de nos s e n t i m e n t s , qui s 'ouvren t i m p é t u ­

e u s e m e n t u n p a s s a g e d a n s la douleur , e t c o u l e n t 

d o u c e m e n t d a n s l a joie. Les ten i r fermés est 

u n e chose si r id icule , qu 'e l l e n e mér i t e pas d ' ê ­

t re observée , di t Quin t i l i en . 

R e l a t i v e m e n t a u x ges tes d e a b r a s e t des ma in? , 

non s e u l e m e n t ils do iven t ê t r e naturels, c ' es t -a -

dire conformes a u x s e n t i m e n t s de l ' â m e ; m a i s 

de p lus , ils do iven t ê t r e conformes a u x inflexions 

d e la voix, e t r épondre a u x m o u v e m e n t s d u 

v i sage e t des y e u x . 

O n d i s t i n g u e trois sortes de ges t e s faits a v e c 

les m a i n s : les u n s sont indicatifs e t d é s i g n e n t le 

t e m p s , le n o m b r e , l a q u a n t i t é , les l i eux , l es per ­

sonnes L e s a u t r e s sont imitatifs e t font con-

noître par des s ignes p i t toresques les personne» 

ou l e 3 choses . L e s dern ie rs sont affectifs e t e x ­

p r i m e n t les pass ions et affections de l ' â m e . D a n s 

l ' express ion d e ces différents ge s t e s , le goû t e t 

le d é c e n c e do ivent s a n s cesse g u i d e r l ' o ra teur . 

Qu ' i l évite, avec soin les d é f a u t s n o m b r e u x dan» 

les que ls l ' abus d u ges t e fait t omber si facile­

m e n t . Qu ' i l se souv ienne 1° Q u e les m a i n s 
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n e do iven t j a m a i s se por ter p lus h a u t q u e les 

y e u x ou l a t ê te , n i de scendre o rd ina i r emen t p lus 

bas que la c e in tu r e , q u a n d on par le debou t : 2°-

Qu ' i l es t d é f e n d u de frapper des m a i n s , soit l ' u n e 

con t re l ' au t r e , soit sur l a cha i r e , soit sur sa 

cuisse ; de compte r sur ses doig ts , e t de les tenir 

ou trop c rochus ou t rop é c a r t é s : 3°- Qu ' i l est 

p lu s d i g n e d ' u n a t h l è t e q u e d ' u n o ra teur , de fer­

m e r les po ings e t de les p résen te r à son a u d i ­

toire, e t qu ' i l n ' e s t pas h o n n ê t e de m o n t r e r que l ­

q u e personne d u doigt : 4°- Qu ' i l est t r è s - indé ­

c e n t d 'avoir des ges t e s é tud i é s , r e c h e r c h é s , af­

fectés 1, p inces , qui c o n v i e n n e n t b ien p lu tô t à l a 

l é g è r e t é d ' u n his t r ion ou d ' u n coméd ien , q u ' à l a 

noble g r a v i t é d u vér i tab le o ra teu r : ahesse plu-

rimùm à sallalore debet orator, dit Quin t i l i en . 

Voyez sur ce t ar t icle le t ra i t é des é t u d e s de R o i -

l in, dern ier v o l u m e . 

3°- La Mémoire. L a m é m o i r e est l a facul té 

de rappe le r d a n s l ' â m e des percept ions e t des 

pensées don t elle a d é j à e u la consc ience . C e t t e 

f acu l t é est u n don de la n a t u r e : m a i s qu 'on n e 

s'y t r ompe pas , ce don, c o m m e tous les a u t r e s 

a v a n t a g e s n a t u r e l s , g a g n e b e a u c o u p à ê t r e cu l ­

t ivé . Il n ' y a r ien, dit Qu in t i l i en , qu i reçoive 

p lus d ' acc ro i s semen t par la c u l t u r e que la m é ­

moire , e t r ien auss i qu i se pe rde d ' a v a n t a g e par 

la n é g l i g e n c e : tiiVw'i œquè vel augetur cura, vel 

negligentià intercidit. 

L e m o m e n t le p lus favorable pour cu l t iver l a 



C O U E S D E R H E T O R I Q U E . 245 

mémoire est, sans contredit, le temps de la jeu­
nesse. C'est dans cet âge, en effet, que les 
fibres plus déliées, plus tendres et plus déli­
cates, contractent plus facilement une habitude 
de sensibilité qui les rend attentives aux moin­
dres impressions, et qui fait que toutes les sensa­
tions qui arrivent à l'âme par leur moyen s'y re­
produisent plus aisément. 

Un bon moyen, et peut-être l'unique, de forti­
fier sa mémoire, de l 'augmenter et de parvenir à 
l'avoir excellente, ce sera donc de l'exercer de 
bonne heure, de commencer dès l'enfance à la 
cultiver, d'apprendre beaucoup par cœur, de re­
venir souvent sur les mêmes choses, et surtout de 
porter la sévérité jusqu'à ne pas se permettre le 
moindre changement ni dans les tours de phrase, 
ni même dans les expressions ; car il n'est rien 
qui rende la mémoire plus paresseuse, plus chan­
celante et plus débile, que de lui confier le? 
choses d'une manière vague, incertaine, èafij 
précision et sans exactitude. 

E n retenant ainsi mot à mot, l'orateur, non 
•culement fortifie sa mémoire, mais aussi, ce qui 
est un avantage bien précieux, il la remplit d'ex­
pressions choisies, de tours élégants, de pensée* 
qui sont déjà développées et qu'il retrouve au 
besoin : d'où il arrive ensuite que chaque fois 
qu'il répète un discours de sa composition, il ne 
manque jamais de lui donner quelque perfestio» 
nouvelle. 

v 2 
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Mais en cultivant sa mémoire, l'orateur ne 

dut-il s'épargner à lui-même et à ses auditeurs 

que le seul tourment de se voir sans cesse obligé 

de relire dans la voûte un discours mal appris, qu'il 

devroit encore la cultiver avec le plui grand soin. 

D'ailleurs une autre chose qui tourne toujours 

au désavantage du discours, c'est que si l'orateur, 

par défaut de mémoire, pense continuellement à 

ce qu'il va dire, il ne songe plus à la manière 

dont il le dit ; et dès lors son débit, privé de 

toute action, n 'a plus rien qui intéresse ; tandis 

que s'il joint une mémoire facde aux autres par­

ties de l'action, il sera sûr de plaire, même en ne 

disant que des choses communes et ordinaires. 

On demandoit à Massillon, l'un des plus 

grands prédicateurs du dernier siècle, quel étoit 

son meilleur sermon. C'est celui qut je Bais h 

mieux, îépondit-il. Parole d'un grand sens, et 

qui fait concevoir tout le prix de la mémoire. 

Faut- i l s'étonner après cela que tant de discours 

plaisent au débit, qui à la lecture sont trouvés 

médiocres ï 

T I N . 
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Page 67, ligne ICe qui l'a pu, lisez qu'il l'a pu. 

Page 128, ligne 24e marque, lisez marquent. 

Page 150, à la fin de la ligne 7e effacez com-. 

Page 152, ligne 2e d'obscuriré, lisez d'obscurité. 

Page 154, ligne 10e mombre, lisez nombre. 

Page 178, le colonne vers 33e il !me rend rien, 

lisez il ne me rend rien. 

Page 189, ligne 3e la cœur, lisez le cœur. 

Page 236, ligne 27e vers 2e, mettez il avant 

cachoit. 
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